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    Introduction
  La route départementale W150 est impraticable. Les villages situés en altitude sont inaccessibles. Il neige sur le Tell. Parallèle au littoral méditerranéen, cette chaîne de montagnes s’étend de l’est de la vallée de la Mouloya (nord-est du Maroc) à la Tunisie occidentale. Le massif du Djurdjura, sa partie plus élevée, située en Algérie, culmine à 2 300 mètres. De Tizi Ouzou, je vais jusqu’à Béni Douala, pas plus loin. L’accès à la commune d’Aït Yahia (daira d’Aïn el-Hammam)1 à laquelle appartient le village de Koukou est coupé2. Il était prévu que je m’y rende après ma visite à l’université Mouloud Mammeri, puis que je descende vers le littoral jusqu’à Azeffoun par la RN71 et la RN73 pour ensuite retourner en train à Alger, le long de la mer. Les congères qui bloquent les routes m’en empêchent et le parcours prévu est à redessiner. Je me contente d’observer le massif du Djurdjura depuis un balcon. Quelqu’un dit : « Vous pourriez aller voir le site romain, c’est aussi sur le bord de mer. » Des ruines antiques pour tuer le temps et attendre que la neige fonde. Le lendemain, des collègues de l’université m’emmènent visiter Tigzirt, l’antique Omnium, dont la grande basilique regarde le large. La route que nous empruntons est aussi sinueuse que celle qui relie Koukou à Azeffoun, me dit-on. Les virages serrés invitent le conducteur à la prudence. Le dénivelé est prononcé : on passe de 940 à 436 m d’altitude en une trentaine de kilomètres.
  La construction du réseau routier algérien a débuté en 1864, un peu avant les fouilles du site antique que nous allons visiter. Auparavant, des voies étroites et escarpées reliaient les villages de la montagne à la mer. Aux XVIe et XVIIe siècles, les ambassadeurs et les émissaires des seigneurs de Koukou qui se rendaient en Espagne allaient jusqu’à Béjaïa (Bougie à l’époque coloniale) ou Azeffoun. Porteurs de lettres et à quelques occasions de livres, ils s’embarquaient pour Carthagène ou Majorque d’où ils rejoignaient la cour. Des délégations hispaniques qui allaient dans le Djurdjura faisaient le même chemin en sens inverse. Elles empruntaient des sentiers rocailleux et pentus, à cheval, à dos de mulet ou à pied, chargées de missives royales, d’armes de guerre et de cadeaux diplomatiques. Les gens de Koukou, en bons connaisseurs du terrain, leur servaient de guides. 
  En descendant de voiture, je me dis que le splendide paysage qui s’offre à mes yeux n’a gardé aucune trace de ce passé « moderne », pourtant bien plus proche que celui auquel appartiennent les colonnes de la basilique antique que je m’apprête à visiter. Puis, je me ravise : ce site n’était pas tel qu’il est aujourd’hui à l’époque où les seigneurs de Koukou envoyaient des émissaires en Espagne. Il a été fouillé et mis en valeur, au XIXe siècle, par les archéologues de la Mission archéologique française qui, au fur et à mesure que s’étendait la conquête, faisaient l’inventaire des traces d’un passé antique supposément enseveli par l’Islam. Les conquérants français se voulaient les découvreurs de l’Antiquité au Maghreb. Les sites surgissaient nombreux, au moment même où l’histoire du royaume de Koukou, réduite à sa plus simple expression dans les ouvrages coloniaux, était sur le point de disparaître.
  À Tigzirt, je demande si quelqu’un a connaissance d’une forteresse qui se trouvait sur le mont Tamgout, à quelques kilomètres de là, un poste de garde à partir duquel les gens de Koukou surveillaient l’arrivée des navires amis en provenance d’Espagne. Ce mont (1 252 m) est le point culminant de la Kabylie maritime. Entouré d’un massif forestier de 3 800 hectares, il se situe dans la daïra d’Azeffoun (wilaya de Tizi-Ouzou). Ma question demeure sans réponse. Ce passé-là s’est-il lentement écroulé, sans que l’on cherche à en conserver la trace ? Ou bien les ronces ont-elles envahi les ruines de cette forteresse au point de la rendre invisible pendant que des débats houleux sur l’identification du site antique où nous nous trouvons agitaient les producteurs de savoirs coloniaux3 ? À mon retour d’Algérie, j’apprends qu’un an plus tôt des villageois ont réhabilité une fontaine située au sommet du mont Tamgout. La forêt qui se déploie sur ses pentes, lieu prisé des randonneurs, en compte d’autres. À l’époque romaine, elles avaient permis d’alimenter Azeffoun en eau douce grâce à un système de canalisations « en tuile et pierre taillée », note La Dépêche de Kabylie. Sans aller si loin, ces sources ont sans doute aussi alimenté la forteresse de Tamgout et abreuvé tous ceux qui allaient et venaient entre le littoral et Koukou.
  Dès les premières décennies du XVIe siècle, les seigneurs de Koukou furent des figures importantes de la scène maghrébine et, plus largement, de l’aire méditerranéenne. Leur histoire s’inscrit dans celle d’un Maghreb en pleine reconfiguration politique, dont l’historiographie européenne a essentiellement retenu qu’il fut convoité par deux grands empires, celui des Habsbourg et celui des Osmanlis. Cette approche surplombante des rivalités impériales a laissé penser qu’il suffisait d’évaluer les intérêts et l’engagement d’un empire et de l’autre pour écrire l’histoire de cette région4. Les acteurs locaux n’auraient assisté qu’en simples spectateurs à la construction d’un espace politique dans lequel ils auraient été peu investis, celui des provinces ottomanes d’Alger. Tantôt proches des Ottomans venus d’Orient, tantôt alliés aux « Infidèles », les élites politiques du Maghreb pré-ottoman auraient silencieusement disparu de la scène politique maghrébine, laissant derrière eux un monde rural bruyant et anomique toujours prêt à prendre les armes. Les souverains hafsides de Tunis et zianides de Tlemcen, les princes de Béjaïa et la myriade d’autorités locales qui leur étaient rattachées auraient cédé progressivement aux Ottomans tandis que les villes se seraient peuplées de corsaires engagés dans le jihâd, mettant à feu et à sang les territoires méridionaux des Habsbourg. Telle est la version la plus répandue d’une histoire complexe qui mérite qu’on lui accorde plus d’attention.
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  Changeons d’approche. L’articulation entre la fin de la période médiévale et la période moderne, dite ottomane, ne fut pas aussi disruptive qu’on le pense habituellement. Les grandes dynasties qui gouvernaient le Maghreb furent remplacées par des figures politiques émergentes et des communautés rurales particulièrement dynamiques, fortes de propositions nouvelles. Cela eut lieu dans un contexte de tensions dues, dans un premier temps, aux attaques espagnoles contre les côtes africaines, puis à l’arrivée progressive des Ottomans au cours du XVIe siècle. C’est à ce moment-là, entre les années 1530 et la deuxième décennie du XVIIe siècle, que les bel Cadi devinrent des figures politiques importantes à l’échelle locale, puis établirent des relations diplomatiques avec les Habsbourg d’Espagne. À 150 km d’Alger, Koukou devint leur lieu de résidence. Située sur les hauts plateaux de l’Atlas Tellien, cette cité fortifiée avait été construite sur un pignon rocheux qui surplombait la vallée du Sebaou. De là, les bel Cadi contrôlaient le « royaume de Koukou » constitué d’un ensemble de communautés vassales qui peuplaient le massif du Djurdjura et une partie du littoral entre Azeffoun et Béjaïa. L’autorité que ces seigneurs exerçaient fut reconnue par les Ottomans qui, au Maghreb comme ailleurs, laissèrent en place les institutions locales5. Mais cela ne suffit pas aux bel Cadi qui avaient de plus hautes ambitions, en l’occurrence expulser les Ottomans d’Alger pour gouverner eux-mêmes l’ensemble du pays dont ils affirmaient être les souverains légitimes. Ils prirent donc les armes à plusieurs reprises et firent ainsi entendre leurs revendications au cours du XVIe et du XVIIe siècle. Cet aspect est connu des historiens de la Méditerranée. Le sont beaucoup moins les relations diplomatiques que les seigneurs de Koukou entretinrent avec les Habsbourg d’Espagne.
  Leurs rapports instables avec les autorités d’Alger et les ambitions qu’ils nourrissaient les conduisirent à se rapprocher d’autres acteurs de la sphère politique maghrébine ainsi que de certaines puissances européennes, opposées à l’extension impériale des Osmanlis vers l’ouest. Des archives abondantes conservées dans des dépôts espagnols et italiens, connues pour certaines depuis le milieu du XXe siècle, attestent que ces seigneurs créèrent des liens forts avec l’Espagne dès la première moitié du XVIe siècle, mais aussi qu’ils expédièrent des ambassadeurs en France et sans doute en Angleterre. Dans un premier temps, eut lieu une phase d’approche en situation de voisinage, les Espagnols s’étant emparés de la ville de Béjaïa, proche des terres contrôlées par les bel Cadi. Puis, au tout début du XVIIe siècle, Philippe III d’Espagne accepta l’offre que faisaient depuis longtemps ces seigneurs aux Habsbourg : réaliser conjointement la conquête d’Alger et expulser les Ottomans du Maghreb. Les fonds d’archives européens, en particulier espagnols, conservent de nombreuses traces de cette collaboration.
  Au cours des années 1970, l’historien et anthropologue Jacques Berque invitait les historiens du Maghreb à faire surgir l’archive là où on pensait qu’elle n’existait pas, afin de produire une véritable histoire sociale de la région à partir de sources locales6. Cela n’eut pas un impact immédiat, mais les choses ont changé avec le temps. Au fil de ces trente dernières années, les spécialistes du Maghreb moderne ont mis en exergue l’existence d’un monde rural pétri de culture juridique et animé d’ambitions fortes7. L’invite de J. Berque aurait également pu être adressée aux historiens qui, depuis l’Europe, cherchaient à faire l’histoire des relations avec l’Islam. En effet, les enquêtes et les grandes synthèses portant sur la Méditerranée dépassent rarement les limites des rivages8.
  En dépit d’un certain nombre de travaux stimulants et novateurs invitant à ne pas limiter l’histoire de la Méditerranée aux phénomènes de « frontière » et suggérant d’étendre les enquêtes au-delà des horizons portuaires9, on continue communément de penser que les sociétés de l’intérieur du Maghreb furent peu enclines à l’échange et à l’interaction en raison de spécificités sociales et culturelles qui les auraient rivées à des horizons étroits. Les zones montagneuses furent longtemps réputées insoumises, habitées par des « tribus » tumultueuses et barbares supposément incapables de s’inscrire dans une chaîne de pouvoir hiérarchisée. L’historiographie méditerranéenne continue de se contenter de ces approches caduques, alors qu’il y a lieu de voir, dans la contestation qu’incarnaient les seigneurs de Koukou, une forte politisation. Depuis le Djurdjura, ils furent sans doute les plus persévérants agitateurs de la province ottomane d’Alger, capables de mettre à profit les rapports concurrentiels qu’entretenaient entre eux les grands empires méditerranéens. C’est ainsi qu’ils établirent des relations diplomatiques avec l’Espagne et peut-être avec d’autres royaumes européens. Or, de l’étendue de leur rayonnement et des liens abondants qui sous-tendaient leurs relations politiques et diplomatiques avec des partenaires lointains, il ne reste aucun souvenir, ni en Europe ni au Maghreb. Comment en est-on venu à oublier cette histoire ? Non pas exclusivement l’histoire des seigneurs de Koukou, dont des versions très incomplètes figurent çà et là dans les ouvrages consacrés à la Méditerranée moderne, mais plutôt celle des relations en profondeur de l’Europe et de l’Islam antérieures au XIXe siècle.
  Ce qu’il s’agit de comprendre c’est la raison pour laquelle l’historiographie méditerranéenne a manifesté tant de réticences à faire des interactions entre les sociétés de l’intérieur du Maghreb et l’Europe un terrain d’enquête. Actuellement, un seul type de porosité entre l’Europe et l’Islam est admise : celle, considérée informelle, qu’incarnent les captifs et les renégats qui circulent d’un bord à l’autre de la Méditerranée10. Pourtant, lorsqu’on prend le temps d’explorer le terrain, on constate que ce qui sépare le monde des captifs de celui de la diplomatie est fort ténu. Par ailleurs, il est aisé de constater que les alliances politiques entre chrétiens et musulmans furent moins rares et ponctuelles qu’on ne le pense11. Sans aller plus loin, les relations diplomatiques entre le royaume de France et l’Empire ottoman, qui sont souvent présentées comme destinées à contrer la puissance hégémonique de Charles Quint12, se prolongèrent bien au-delà. Les autres puissances européennes s’empressèrent d’imiter la France13. Le rapprochement d’Élisabeth Ière avec le Maroc en 1585 s’inscrit dans une histoire de rivalité avec l’Espagne14, de même que les relations des Provinces-Unies avec les Saadiens et les Ottomans au début du XVIIe siècle15. Et, bien avant l’expansion impériale de l’Espagne qui reconfigura le panorama des relations « internationales », la diplomatie transconfessionnelle était pratiquée en Méditerranée. Les relations de la République de Venise avec l’Empire ottoman ou celles de la Couronne d’Aragon avec les royaumes musulmans de la péninsule Ibérique et l’empire Mamelouk d’Égypte en sont quelques exemples16. Or l’historiographie les a longtemps pensées au prisme de l’exception, comme si elles résultaient d’un effort de dépassement de l’incommensurabilité supposément inhérente aux « appartenances culturelles » de chacun17. Leur nombre et leur densité prouvent le contraire.
  II n’y a pas non plus à s’étonner que des souverains puissants régnant sur un empire mondial comme l’étaient les Habsbourg se soient associés à des acteurs politiques de moindre importance tels que les seigneurs de Koukou. Qu’on le veuille ou non, la diplomatie fut longtemps (et peut-être l’est-elle encore) un dialogue asymétrique entre grands empires et acteurs locaux capables de les soutenir ou de les déstabiliser par le bas18. Que l’on se souvienne du rôle joué par la cité de Tlaxcala dans la conquête de l’empire aztèque par Hernan Cortés en 152119. En Méditerranée, ce type de situations fut non seulement fréquent, mais aussi bilatéral. D’une part, des acteurs politiques locaux en lutte contre le sultan du Maroc ou celui d’Istanbul se rapprochèrent de certaines monarchies européennes. Ce fut le cas de chefs de guerre marocains dans le voisinage des présides portugais au début du XVIe siècle20 ou de Ghaïlan (Abou’l-Abbas Ahmed El-Khadir ben Ali Ghaïlan), seigneur rebelle contrôlant les territoires adjacents au préside de Tanger tenu par les Anglais à partir de 1662. Pensons également à la protection accordée par le Grand-Duc de Toscane à Fakhr al-Din II, seigneur des montagnes du Chouf, au Liban, accueilli à Livourne au début du XVIIe siècle. D’autre part, en Europe, de petits royaumes se tournèrent vers des puissances islamiques. Antoine de Bourbon, chef du parti protestant dans le royaume de France, dépêche, en 1559, un émissaire à Fez pour demander son soutien au sultan contre Henri II21. Quant à l’Europe méridionale, Giovanni Ricci montre que « l’appel au Turc » est banal au cours des XVe et XVIe siècles : les États italiens, parmi lesquels la papauté, y ont eu couramment recours pour résoudre leurs conflits22.
  On peut dire, sans hésiter, que les alliances diplomatiques entre princes chrétiens d’Europe et princes d’Islam se sont inscrites dans un large faisceau de possibles23, ce qui permet d’approcher l’histoire des relations entre les Habsbourg et les bel Cadi non plus sous l’angle de l’inédit, mais sous celui de l’ordinaire24. Ceci a pour avantage de laisser largement la porte ouverte à la comparaison, mais aussi de faire une place à une foule d’acteurs jusque-là invisibles. Car l’histoire des relations entre les bel Cadi et les Habsbourg ne se limite pas aux seuls souverains et diplomates25.
  Ce n’est pas « une histoire à parts égales26 » en termes de volume documentaire que nous nous proposons d’écrire. La symétrie imparfaite du corpus dont nous disposons ne nous y autorise pas, mais sa nature et ce qu’il révèle ne manque pas d’intérêt. D’un côté une douzaine de lettres en arabe écrites par les bel Cadi depuis Koukou et de l’autre la masse considérable de documents produits par la machine impériale ibérique. Entre les deux, des traductions en espagnol réalisées par des personnes dont nous ignorons l’identité, ainsi que des lettres hybrides dans lesquelles l’espagnol (et d’autres langues romanes) coexistent avec l’arabe27. Dès que l’on entame la lecture, l’asymétrie afférente au volume inégal de la documentation cesse d’être un marqueur d’altérité. Alors que l’on pensait trouver dans la documentation espagnole le discours d’une monarchie ressassant un point de vue figé et une stratégie clairement définie, on y découvre un roi et des conseillers dans l’expectative, des médiateurs très engagés et des sujets ne cessant de livrer à la Couronne les savoirs dont ils disposent. Se mêle à ce dialogue du bas vers le haut la voix des seigneurs de Koukou soutenus par les esclaves d’Alger, lesquels tiennent des journaux où ils consignent au jour le jour toutes les informations qu’ils parviennent à collecter concernant la situation à Alger et à Koukou. Leur objectif est de convaincre la Couronne de la fiabilité des bel Cadi et de fournir des précisions sur les faiblesses militaires de la cité d’Alger. Cette documentation informe aussi sur la présence de chrétiens à Koukou (renégats, captifs, envoyés du roi d’Espagne, groupes de soutien) et sur celle de gens de Koukou en Espagne.
  Entre 1540 et 1618, les bel Cadi et les Habsbourg échangèrent des lettres et des ambassades. De cette correspondance ne restent que les missives des bel Cadi reçues à la cour d’Espagne, majoritairement conservées au château de Simancas, au cœur de la péninsule Ibérique, où fut déposée la documentation de la monarchie hispanique à partir de 1545 : des lettres en arabe accompagnées de leur traduction en espagnol, dont parfois seule a été conservée la version originale et d’autres fois uniquement la traduction. Les lettres de Koukou ne constituent pas un corpus compact. Elles sont insérées dans des liasses contenant des documents du Conseil d’État de la monarchie, des rapports d’expertise commandés par le souverain ou ses proches conseillers au sujet des projets de conquête proposés par les bel Cadi ainsi que dans la correspondance entre la Couronne et les gouverneurs des présides de Béjaïa, d’Oran et surtout les vice-rois de Majorque28.
  L’ensemble de la documentation n’est pas rassemblé en un même fonds dans un même dépôt d’archives. La plus grande partie se trouve à l’Archivo General de Simancas dans différents fonds, même si la majorité est conservée dans celui du Conseil d’État. Des pièces isolées sont à la Biblioteca Nacional de España, à la Real Academia de la Historia et l’Arxiu de la Corona d’Aragó, sans compter certaines se trouvant à l’Archivio Storico Vaticano à Rome. Ce dernier conserve en particulier un rapport extrêmement instructif réalisé par le nonce pontifical séjournant en Espagne à l’adresse du Saint Siège à propos des ambitions et projets des bel Cadi. Une enquête plus poussée, menée dans les archives européennes, permettrait probablement de mettre au jour les traces documentaires des ambassades envoyées par les bel Cadi dans le royaume de France et d’Angleterre au tournant du XVIe siècle.
  Le corpus n’est pas totalement inédit. Certaines des archives du début du XVIIe siècle, période au cours de laquelle Amar ben Amar bel Cadi et Philippe III firent alliance, furent publiées en 1953, en annexe du livre de Carlos Rodríguez Joulia Saint-Cyr29. Cela n’a toutefois pas suscité l’intérêt des historiens de la Méditerranée, qui ont focalisé leur attention sur l’histoire des villes portuaires, laissant à l’anthropologie le soin d’étudier l’intérieur des terres et le monde rural de la rive sud. Il est sans doute temps d’abandonner ce partage des terrains d’enquête dont l’asymétrie remonte au moment colonial afin de reconfigurer la Méditerranée (comme le font les anthropologues eux-mêmes actuellement)30.
  Ce livre ne se limite pas à mettre au jour et à réfléchir aux relations entre les bel Cadi et les Habsbourg comme un cas parmi d’autres de diplomacie transconfessionnelle ; il pose la question des héritages coloniaux et de leur impact sur la pratique historienne. Remettre l’ouvrage sur le métier en enquêtant sur les conditions de production du savoir et examiner à nouveaux frais un corpus d’archives auquel les historiens ne se sont pas intéressés est la démarche ici empruntée.
  La documentation inédite sur laquelle porte ce travail date des années 1530-1620, mais l’enquête commence au XIXe siècle, période où s’imposa comme une évidence l’étanchéité des mondes selon laquelle les contacts entre l’Europe et l’Islam auraient été exclusivement liminaires. Ce topos chassa pour longtemps de la mémoire collective les contacts, échanges, circulations, brassages de populations qui avaient constitué des liens forts entre les sociétés méditerranéennes avant la conquête de l’Algérie par la France31.
  Cet ouvrage se décline en neuf chapitres et un épilogue. Le premier est de nature historiographique. Il vise à restituer ce à quoi le discours colonial français a réduit l’histoire des sociétés de l’intérieur du Maghreb, mais aussi à faire émerger celui des historiographies algérienne, ottomane et espagnole qui au cours du moment colonial interrogeaient autrement le passé de cette région. Atténuer la voix de stentor des auteurs français pour faire surgir une polyphonie qui permet de relativiser sa toute-puissance est une étape nécessaire avant de se confronter aux sources. L’enquête documentaire qui est menée par la suite s’articule en deux temps. Le premier, dont les résultats sont exposés dans les parties deux à quatre, se situe au XVIe siècle et concerne le contexte dans lequel émerge le royaume de Koukou, période où se forgent aussi les premiers contacts avec les Espagnols. Le second, dont les résultats sont développés dans les chapitres cinq et six concerne la période au cours de laquelle les bel Cadi et les Habsbourg firent alliance dans le but de conquérir Alger conjointement. Cela débute au cours des années 1590, moment où Amar ben Amar bel Cadi accède au pouvoir à Koukou et se termine en 1619 avec la dernière ambassade envoyée par les Habsbourg dans le Djurdjura et la mort de ce roi de Koukou. Nous y examinons attentivement la manière dont se forgent les liens entre ces partenaires, ainsi que le contexte dans lequel se déroulent les ambassades envoyées par Amar ben Amar bel Cadi à la cour d’Espagne. Nous nous interrogeons aussi sur les orientations suivies par la Couronne d’Espagne dans sa politique à l’égard de l’Islam. Dans un troisième temps, qui correspond aux chapitres sept, huit et neuf, nous menons l’enquête au ras du sol en déplaçant notre regard vers les marges méditerranéennes de l’Empire hispanique (l’île de Majorque et le préside d’Oran), puis vers les bagnes d’Alger, pour ensuite remonter sur l’échafaudage et poser, en contre-plongée, la question de la durée : comment Koukou et l’Espagne « tiennent si longtemps ensemble »32 ? Répondre à cette question implique, entre autres choses, de mettre à contribution les apports de l’histoire globale et de l’histoire connectée33. L’épilogue nous permet de réfléchir au moment où les « archives du contact » se raréfient et celui où l’histoire des relations diplomatiques entre Koukou et l’Espagne prend fin. Il est aussi l’occasion de faire sortir de l’ombre des personnages féminins, en les faisant passer du domaine du mythe à celui de l’histoire ou plus exactement en permettant à ces mythes d’avoir une histoire.
  Le fil rouge de ce travail consiste à reconstituer l’histoire du royaume de Koukou tout en faisant résonner une interrogation méthodologique, qui demeure présente jusqu’à la fin de l’ouvrage. Comment faut-il procéder pour faire ressurgir la densité de ce qui a été mis à l’écart par le discours colonial : laver à grande eau la surface de travail pour éliminer la macule d’un autre temps ou bien pénétrer dans le bric-à-brac poussiéreux dans lequel se heurtent, l’une contre l’autre, les nombreuses bribes parvenues jusqu’à nous ? Nous avons choisi cette dernière option. Rassembler les sources, établir des connexions, trier les versions, restaurer la chronologie des faits permet de rendre intelligible les circonstances dans lesquelles se construisirent les contacts entre l’Europe et l’Islam à l’époque moderne tout en faisant l’histoire de leur enfouissement.
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                Comment peut-on écrire l’histoire du royaume de Koukou et des
                    relations politiques qu’il entretint avec l’Espagne au cours du
                        XVIe et du XVIIe siècle ? Alors qu’une documentation abondante
                    conservée dans les archives espagnoles révèle l’amplitude et la densité des
                    interactions qui relièrent les habitants du massif du Djurdjura, situé à une
                    centaine de kilomètres d’Alger, aux terres du roi d’Espagne entre 1530 et 1620,
                    les publications françaises du XIXe siècle délivrent, à son sujet, une histoire étriquée qui impose comme
                    une évidence l’idée d’un écart culturel incommensurable entre les populations
                    rurales du Maghreb et l’Europe1. Un
                    monde illettré et « tribal » tournant le dos au monde moderne, entendons
                    l’Europe, inventeur de la science et de la diplomatie. Faut-il engager une
                    enquête à nouveaux frais et repousser sans mot dire ce fardeau colonial hors du
                    champ d’étude, au risque de le laisser subsister en sourdine ? Ou doit-on, au
                    contraire, faire la généalogie des formes de déperdition dont a souffert
                    l’histoire des contacts entre Europe et Islam ? Ce chapitre invite à comprendre
                    comment, au cours du moment colonial, fut solidement élaborée une histoire de
                    l’intérieur du Maghreb sans archives, qui dissuada pour longtemps les historiens
                    d’interroger les relations entre les sociétés d’Europe et l’Islam au-delà des
                    villes littorales.

                
                    
                        
                            Comment être barbare ?
                        
                    

                    Au cours de la conquête et de la colonisation de la province
                        ottomane d’Alger par la France, de nombreux rapports scientifiques, journaux
                        de terrain, compilations historiques, études ethnologiques et géologiques
                            furent consacrés aux régions de l’intérieur du pays2. La Mitidja, les montagnes de l’Atlas et plus
                        tard les régions méridionales comme le Mzab intéressèrent les militaires,
                        les administrateurs et les érudits français. Convaincus des bienfaits de la
                        conquête, ils cherchèrent à répondre, par leurs travaux, aux dissensions et
                        débats qui agitaient les sphères politiques française et internationale.
                        Cela donna lieu à un très grand nombre de publications à l’attention d’un
                        public éclairé qu’il fallait convaincre de la nécessité impérieuse de
                        pénétrer jusqu’au plus profond du pays3.
                        Bien conservées et aisément consultables dans les bibliothèques françaises
                        jusqu’à aujourd’hui, ces publications ont longtemps été considérées comme
                        des apports à la connaissance historique des sociétés colonisées, dont il
                        suffisait d’expurger la gangue coloniale pour en tirer un parti
                        scientifique. Pourtant, de l’histoire des bel Cadi, lignée qui avait imposé
                        son pouvoir sur une zone allant du littoral proche de Béjaïa aux terres les
                        plus élevées du massif du Djurdjura (Atlas Tellien) des années trente du
                            XVIe siècle au milieu du
                            XVIIe siècle (peut-être même
                        plus avant), les auteurs français de la période coloniale retinrent bien peu
                        de choses. S’immerger dans cette profusion de parutions françaises portant
                        sur le Maghreb, composées entre 1830 et 1930, permet, non pas de faire
                        surgir un contexte dans lequel pourrait être située l’histoire de cette
                        lignée et du royaume qu’elle gouverna, mais d’identifier une obsession
                        coloniale, celle de la « barbarie » des habitants de cette région.

                    Qu’ils fussent royalistes, libéraux, bonapartistes convaincus,
                        fervents saint-simoniens, membres de l’Ordre sacré des Sophisiens4, simples militaires ayant
                        participé aux campagnes napoléoniennes ou aux guerres du Second Empire, les
                        publicistes de la conquête défendirent l’idée selon laquelle la France se
                        devait d’aller à la rencontre des sociétés de l’intérieur du Maghreb pour
                        les faire sortir de l’état de « barbarie » dans laquelle elles étaient
                        engluées, ce que ni les puissances islamiques5, ni les autres puissances européennes (Espagne,
                        Portugal, Angleterre, Provinces-Unies) ayant été présentes au Maghreb
                        n’avaient su faire. L’Atlas Tellien, et en particulier le massif du
                        Djurdjura, fut la première région du pays à faire l’objet d’une attention
                        tout intéressée de la part des thuriféraires de la conquête. Ceux-ci
                        reprirent à leur compte l’idée fort ancienne d’un Maghreb scindé par un
                        islam invasif qui, à diverses reprises entre le VIIIe et le XIe siècle, aurait repoussé jusqu’aux sommets des montagnes les
                        populations locales6.
                        Celles-ci auraient vécu éloignées des « Arabes » et de leur religion et, par
                        conséquent, loin des villes, lieux par excellence de la circulation et des
                        connexions transméditerranéennes7.

                    Au fur et à mesure que les armées françaises pénétraient le
                        pays, à la césure entre villes et campagnes s’en surimposa une autre de type
                        culturel, faisant des habitants du Djurdjura, et de manière plus générale
                        des Berbères, des populations d’origine européenne superficiellement
                        islamisées et, de ce fait, culturellement plus proches des conquérants
                        français que ne l’étaient les populations musulmanes8. L’armée expéditionnaire donna à la zone la
                        plus élevée de l’Atlas Tellien, dans laquelle se situait le massif du
                        Djurdjura, le nom de Grande Kabylie. Oubliant que ce territoire était
                        l’arrière-pays de Béjaïa, ville portuaire avec laquelle il n’avait jamais
                        cessé d’être en contact au cours des siècles antérieurs9, les auteurs des rapports et des ouvrages
                        portant sur cette région en firent un lieu inaccessible, incarnant une
                        double altérité, celle de la ruralité qui horrifiait et fascinait les
                        Européens dépuis le XVIIIe
                            siècle10 et celle d’une
                        « barbarie » qu’ils allaient tenter de définir.

                    Aussitôt après la conquête d’Alger, ces mêmes auteurs
                        s’efforcèrent de montrer que cette région était demeurée dans un isolement
                            séculaire11 et qu’elle constituait, de
                        ce fait, un observatoire de choix pour la mise en lumière d’archaïsmes qui,
                        paradoxalement, la rapprochaient de l’Europe12. Dès 1837, alors qu’Édouard Lapène était gouverneur de Béjaïa et donc en
                        contact avec les populations de l’hinterland rural qui pour l’heure n’avait
                        pas encore été conquis, il composa un ouvrage intitulé Les Kabaïles
                            comparés aux numides et aux vandales. Il y mettait en regard, point
                        par point, les mœurs des habitants du Djurdjura avec ce que Salluste, historien romain, écrivait des Numides dans
                            La guerre de Jugurtha au Ier siècle
                        avant notre ère. À ce premier niveau de comparaison, Lapène en ajoutait un second qui établissait des correspondances
                        avec des passages de Tacite (Ier
                        et début du IIe siècle après
                        J.-C.), qui avait décrit les populations de la Germanie vivant au-delà des
                        confins septentrionaux de l’empire romain13. Pour faire tenir ensemble ce bricolage comparatif entre les mœurs
                        des habitants du Djurdjura au moment où il écrivait et ceux des Germains du
                            De origine et situ germanorum, ayant vécu
                        dix-neuf siècles plus tôt, le gouverneur érudit soutenait qu’il y avait
                        entre ces « peuples » un lien qui passait par les Vandales, descendants des
                        Germains, lesquels étaient venus du nord de l’Europe en Afrique du Nord pour
                        y fonder un royaume au Ve siècle
                        de notre ère. Lors de leurs conquêtes africaines, les Vandales se seraient
                        mêlés aux populations locales, elles-mêmes issues des Numides soumis par les
                        Romains après la destruction de Carthage en 14 avant Jésus-Christ. Ce
                        rapprochement des Germains, « barbares » du Nord que l’empire romain ne
                        parvenait pas à soumettre au Ier siècle de notre ère, avec les « barbares » du Sud insoumis
                        qu’étaient pour Lapène les « Kabyles » au
                            XIXe siècle avait plusieurs
                        visées. D’une part, il servait d’explication à la faible avancée des armées
                        françaises dans les montagnes de l’intérieur du pays, zone qui ne fut
                        conquise qu’en 185714. D’autre part, faire passer les habitants du Djurdjura pour des
                        descendants des Germains revenait à les rattacher historiquement à l’Europe.

                    Nicolas Bibesco, militaire et
                        auteur d’une histoire du Djurdjura, utilisait une étrange expression pour
                        désigner les habitants de cette région, ses contemporains : il les nommait
                        les « barbares du vieux temps15 ». Par la suite, le discours scientifique fit sien ce concept. Pour
                        Jean-André-Napoléon Périer, médecin et
                        théoricien des « distinctions raciales », les populations kabyles,
                        préservées de tout métissage grâce à leur isolement, étaient l’incarnation
                        vivante de « l’homme des âges passés »16. Frappés d’involution, les Kabyles seraient demeurés à un « stade
                        inférieur de civilisation » tout comme l’étaient supposément, au Ier siècle de notre ère, les Germains et les
                        peuples dits barbares, voisins de l’empire romain. Entre les sociétés
                        européennes contemporaines et celles des temps antiques, il y aurait eu les
                        communautés de l’Atlas Tellien demeurées à mi-chemin, dans des limbes
                            obscurs17.

                    En réalité, le regard porté par les observateurs français sur
                        les sociétés indigènes de l’Algérie conquise s’apparentait à celui du jeune
                        Darwin pour qui les populations rencontrées dans l’océan Pacifique, lors de
                        son voyage d’exploration autour du monde à bord du Beagle
                        (1831-1836), étaient des témoins des temps les plus reculés de l’humanité18. Si les Maoris étaient des
                        survivants de l’âge de pierre pour les colonisateurs anglais de l’Australie,
                        les Kabyles étaient des barbares de l’Antiquité pour les conquérants
                        français de l’Algérie19. Convaincus de faire un voyage dans le temps ou, mieux encore,
                        de vivre littéralement une expérience anachronique, ces derniers se
                        réjouissaient de la rencontre inattendue avec les sociétés du passé que leur
                        offraient leurs entreprises militaires. Ce faisant, ils clamaient l’urgence
                        qu’il y avait d’aller à la rencontre des habitants de l’intérieur de la
                        province d’Alger. Car la conquête française était censée rétablir la
                        synchronie entre l’Europe et ces mondes à la traîne restés figés dans un
                        passé « barbare ». Elle devait restaurer les liens que les « invasions »
                        arabes avaient supposément rompus et faire entrer dans le « temps présent »
                        les peuples oubliés, ayant avec l’Europe un passé commun remontant à
                        l’Antiquité.

                

                
                
                    
                        Hispanité versus Antiquité
                    

                    L’Antiquité hypertrophiée en vint à constituer un repaire
                        temporel commode auquel les conquérants français s’amarrèrent solidement
                        pour élaborer le grand récit de l’épopée coloniale. Le recours à la culture
                        antique avait pour vocation de faciliter la lecture du territoire aux
                        militaires et administrateurs en vue de sa soumission et de sa
                            « pacification »20. On lui trouva parallèlement d’autres fonctions, celle déjà évoquée
                        de lier les populations de l’intérieur du pays à l’Europe, ainsi que celle
                        non moins utile d’étalon culturel : la majesté des ruines romaines face aux
                        misérables vestiges islamiques, la limpidité des textes de Salluste ou Tite-Live face aux ouvrages abscons des
                        auteurs musulmans, la familiarité du monde romain et byzantin face à
                        l’inquiétante étrangeté de l’Islam si l’on suit Georges Marçais, premier titulaire de la chaire
                        d’archéologie musulmane à l’université d’Alger21.

                    En cette qualité de représentante d’un passé digne d’être
                        connu, l’Antiquité fut aussi mise à contribution pour pousser hors du champ
                        de l’histoire les interactions nombreuses du Maghreb et de l’Europe au cours
                        des siècles qui avaient précédé la conquête française. Il fallait mettre
                        sous le tapis tout ce qui, de près ou de loin, aurait pu remettre en cause
                        la scénarisation de cette conquête comme un fait historique inédit. Pour
                        renforcer les fondements de cette fiction, qui constitua la trame de
                        l’abondante production d’ouvrages sur l’Algérie publiés au cours du
                            XIXe siècle à Paris et à
                        Alger, les auteurs français affranchirent l’entreprise militaire en
                        cours de tout lien avec celles qui avaient eu lieu dans le passé, menées par
                        d’autres puissances européennes, tout spécialement l’Espagne. Un dispositif
                        prophylactique fut mis en place qui rejetait, par anticipation, toute
                        revendication d’antériorité : la conquête d’Alger en 1830 n’était pas vue
                        comme l’aboutissement des actions du Portugal et de l’Espagne sur les côtes
                        maghrébines aux XVIe et
                            XVIIe siècles, pas plus que
                        les relations entre les seigneurs de Koukou et l’Espagne entre 1530 et 1620
                        n’étaient conçues comme un préalable à la relation privilégiée que les
                        Français souhaitaient établir avec les communautés Kabyles. En dépit d’une
                        rhétorique célébrant les valeurs de la « civilisation » dont l’Europe était
                        supposément le creuset, l’entreprise coloniale française fut présentée comme
                        une opération de découverte ou redécouverte – celle de territoires nouveaux
                        et de populations oubliées – dont la France aurait eu l’exclusivité et la
                            primeur22. C’est ainsi que
                        l’Espagne, qui de son côté cherchait à ne pas être exclue du grand partage
                        colonial malgré l’affaiblissement de sa puissance à l’échelle internationale
                        et ses difficultés intérieures23, dut se contenter d’un simple rôle de figurant dans l’histoire du
                        Maghreb pré-colonial telle qu’elle fut écrite par les auteurs français au
                            XIXe siècle.

                    L’histoire des conquêtes ibériques de la zone littorale,
                        réalisées entre le XVe et le
                            XVIIIe siècle, fut donc revue
                        à l’aune du projet colonial français. Leur impact fut minoré, car la
                        possibilité que d’autres puissances ou d’autres acteurs aient réellement
                        pénétré la région entre la fin de l’Antiquité et le début du
                            XIXe siècle aurait compromis
                        l’idée de la primauté française24. Ainsi, les lieux communs sur les Ottomans, qui supposément
                        n’avaient pas su s’imposer ni faire face aux résistances locales nombreuses
                        mettant en cause leur domination effective sur le Maghreb central, allèrent
                        de pair avec ceux concernant les incapacités des Espagnols. Si les premiers
                        étaient tyranniques et dépourvus de valeurs morales et politiques,
                        incapables de susciter l’adhésion des populations de l’intérieur du pays,
                        les seconds étaient velléitaires et sans ambition. Ils n’auraient pas
                        accordé les moyens financiers nécessaires à la conquête de l’Afrique25 et se seraient contentés
                        de territoires exigus, entre terre et mer, devenus des enclaves militaires
                        n’ayant d’autre vocation que de contenir les éventuelles ambitions
                        expansionnistes de l’Islam. Les rapports commandés par les autorités
                        politiques françaises et les synthèses historiques sur l’expansion des
                        empires espagnol et portugais en Afrique furent l’occasion d’affirmer par
                        contraste le caractère « complet » et achevé de la conquête française26.

                    Cette approche historique partisane eut des effets durables. Au
                        cours de la seconde moitié du XXe siècle, l’historiographie méditerranéenne continuait de considérer
                        que les présides étaient « un pis-aller27 ». Pourtant, le mode d’implantation hispanique en Afrique du Nord
                        était loin de constituer une anomalie. Il suffit d’élargir le champ
                        d’observation à l’échelle des empires ibériques pour constater que le
                        caractère instable et fragile des territoires espagnols du Maghreb était
                        relatif. Des petits comptoirs assortis d’une forteresse, isolés entre terre
                        et mer, n’était-ce pas le modèle d’ancrage local de l’empire portugais dans
                        l’océan Indien ou en mer de Chine ? Les enclaves en milieu hostile (villes
                        espagnoles du nord de la France, présides dans le nord du Mexique,
                        établissements espagnols dans l’archipel des Philippines) étaient, au sein
                        des empires ibériques, des modalités d’implantation bien plus communes que
                        la conquête de grandes étendues de territoire28. L’Amérique centrale et l’Amérique du Sud, que
                        l’on suppose trop souvent soumises en totalité dès le milieu du
                            XVIe siècle, ne le furent qu’à
                        la veille des indépendances29. Force est de constater que l’étroitesse des conquêtes ibériques en
                        Afrique, Amérique et Asie à partir du XVe siècle ne compromit pas la constitution d’empires durables30.

                    La volonté des auteurs français du XIXe siècle de minorer l’importance de la très
                        ancienne présence espagnole au Maghreb allait de pair avec une profonde
                        méfiance à l’égard des auteurs espagnols qui avaient publié des ouvrages sur
                        l’histoire de la région au cours des XVIe et XVIIe siècles.
                        C’était pourtant de la lecture de ces ouvrages que les conquérants français
                        avaient tiré l’essentiel de leurs connaissances sur l’histoire du Maghreb au
                        cours de la période moderne. Les plus polyglottes et les plus savants lurent
                        dans le texte les deux livres signés par le bénédictin espagnol Diego de
                            Haëdo et le journal de Jean-Baptiste
                            Gramaye, historiographe du gouverneur des
                        Pays-Bas espagnols, que celui-ci rédigea en latin au cours de son séjour en
                        captivité à Alger31. Mais la plupart se contentèrent de l’Afrique de Marmol,
                        version française incomplète d’un livre important publié à la fin du
                            XVIe siècle par Luis
                        del Marmol Carvajal, originaire de Grenade32. Cette somme sur
                        l’histoire de l’Afrique n’était que l’une des très nombreuses publications
                        espagnoles portant sur le Maghreb, disponibles dès cette époque33. Elle avait été rendue
                        accessible au lectorat français grâce à la traduction de Nicolas de Perrot, sieur d’Ablancourt, à la fin du
                            XVIIe siècle. Elle devint,
                        avec le temps, une référence34.

                    Bien que les publicistes français du XIXe siècle n’en aient eu qu’une connaissance très
                        partielle, les ouvrages espagnols furent pour eux une importante source de
                        savoir concernant le passé des terres conquises ou à conquérir. Ils ne le
                        reconnurent pourtant que tardivement, et encore, ce fut pour discréditer les
                        chroniques en langue arabe35. Henri-Delmas de Grammont publia une
                        première version française de l’Histoire des rois d’Alger de Diego de
                        Haëdo dans la Revue Africaine à partir de 1880. Dans son
                        introduction, il écrit :

                    
                        « l’Epitome de los Reyes de Argel est la partie
                            capitale du travail d’Haëdo, et sa
                            connaissance est indispensable à tous ceux qui s’occupent de l’histoire
                            d’Alger, car c’est le seul livre qui fasse le récit des évènements qui y
                            sont survenus pendant le XVIe siècle. Sans lui, la nuit la plus noire régnerait sur toute
                            cette période, obscurité à peine interrompue par de rares chroniques
                            indigènes, souvent menteuses, et par le récit de quelques-uns des faits
                            les plus saillants, qu’il faut aller chercher à grand peine dans vingt
                            ouvrages divers, espagnols ou italiens. »

                    

                    Au cours des premières décennies de la présence française au
                        Maghreb, le statut que les conquérants accordèrent à la littérature ibérique
                        fut très ambivalent. Les savoirs que celle-ci véhiculait témoignaient d’une
                        connaissance en profondeur du Maghreb qui ne se limitait pas à l’hinterland
                        des présides, car leurs auteurs avaient réalisé de longs séjours dans les
                        provinces ottomanes ou au Maroc. Certains avaient collecté des informations
                        depuis le lieu de leur captivité, souvent urbain ; d’autres, comme Luis del
                            Marmol Carvajal, avaient une connaissance
                        directe de l’intérieur du pays, du fait de déplacements qu’ils avaient été
                        amenés à réaliser en compagnie de leur maître ou bien seuls36. D’autres encore avaient vécu librement au
                        Maghreb, exerçant la fonction de médiateur ou bien travaillant au rachat et
                        à l’échange de captifs37. Bien entendu, les militaires et érudits français qui écrivirent sur
                        l’Algérie ne cherchèrent pas à éclairer le parcours biographique des auteurs
                        ibériques et encore moins à mettre en valeur les circonstances dans
                        lesquelles ces derniers avaient recueilli les connaissances qui leur avaient
                        permis d’élaborer leurs ouvrages. Car l’existence même de ces publications
                        et les expériences de leurs acteurs affaiblissaient radicalement la
                        scénarisation de la conquête française vue comme une première rencontre de
                        l’Europe avec les habitants de l’intérieur du pays.

                    Pour prévenir tout embarras, les auteurs français du
                            XIXe siècle adoptèrent des
                        solutions diverses : certains s’employèrent à ôter tout crédit à leurs
                        prédécesseurs ibériques en leur opposant en contrepartie une érudition
                        antique dont ils prétendaient avoir le monopole, quand d’autres reprirent à
                        leur compte leurs savoirs, sans les citer. La première option fut adoptée de
                        manière radicale par Pierre Berthezène,
                        commandant de l’armée expéditionnaire d’Afrique, qui publia en 1834
                            Dix-huit mois à Alger, ou Récit des événemens qui s’y sont passés
                            depuis le 14 juin 1830, jour du débarquement de l’armée française.
                        Fort de son expérience du terrain, il formulait avec aplomb l’hypothèse de
                        l’inexistence du « royaume de Koukou38 » et déniait explicitement toute autorité aux auteurs espagnols qui,
                        aux XVIe et
                            XVIIe siècles, avaient donné à
                        connaître les sociétés et les territoires de l’intérieur du Maghreb en
                        Europe. En quelques lignes, ce militaire réfutait les savoirs hispaniques en
                        se fondant sur l’autorité de Ptolémée, Pomponius-Mela et Procope de Césarée
                        dont il laissait supposer qu’il connaissait les œuvres en profondeur. Selon
                        lui, la toponymie, la localisation de certains sites antiques et, de manière
                        générale, les données géographiques que les Espagnols fournissaient étaient
                        fausses. Enfermés dans les forteresses des quelques présides qu’ils
                        contrôlaient sur la côte, ces derniers n’auraient eu qu’une expérience
                        indirecte du terrain et n’auraient rapporté dans leurs ouvrages que des
                        « ouï dire ». C’est ainsi qu’il en venait à affirmer que le « royaume de
                        Koukou » n’était sans doute qu’une création fantaisiste de Luis del Marmol Carvajal et de quelques autres.

                    Marmol n’était pourtant pas un
                        imposteur, mais un témoin hors pair des réalités maghrébines des années
                        1530-1550. Les ouvrages dont il était l’auteur témoignaient d’une
                        connaissance de l’intérieur du pays qui faisait obstacle à l’image que les
                        conquérants français voulaient en forger. Ces derniers cherchaient à
                        inscrire le pays dans un passé dépourvu de traces exogènes, dont seuls les
                        Romains avaient jusque-là eu connaissance39.

                

                
                
                    
                        
                            Le royaume des chimères
                        
                    

                    Toute référence aux bel Cadi et à Koukou aurait pu disparaître
                        du grand récit colonial, si l’ensemble des auteurs français avaient ignoré
                        de manière aussi radicale la contribution hispanique à l’écriture de
                        l’histoire du Maghreb. Alors que la conquête de la Grande Kabylie était en
                        cours, Louis-Adrien Berbrugger, secrétaire du
                        gouverneur Clauzel40, puis fondateur de la Bibliothèque d’Alger en 1838 et de la Revue
                            Africaine, écrivit un ouvrage intitulé Les époques militaires de
                            la Grande Kabylie. Au sein de la littérature coloniale française, il
                        fut l’un des rares à consacrer un chapitre à « l’époque turque41 » et à faire du royaume de
                        Koukou un objet d’histoire. Il reconstitua en partie celle des bel Cadi au
                        moyen d’œuvres contemporaines des faits, que ses prédécesseurs, obnubilés
                        par l’Antiquité, n’avaient pas mises à contribution : une biographie des
                        frères Barberousse qu’un diplomate français avait traduite de l’arabe au
                            XVIIIe siècle42, des histoires générales de la région écrites
                        au XVIe siècle par des Espagnols
                        connaisseurs de l’Afrique et un ouvrage rédigé par un trinitaire français au
                            XVIIe siècle.

                    Sa formation de chartiste le poussa sans doute à équilibrer le
                        dossier documentaire et à rechercher, dans les collections de la
                        bibliothèque d’Alger, des sources en langue arabe concernant le sujet43. Berbrugger dit s’être efforcé de compléter les informations tirées
                        des sources espagnoles « par des renseignements puisés à des sources
                        indigènes inédites, ou empruntés à des ouvrages rares et peu consultés44 ». Mais ne nous y trompons
                        pas, ce qu’il appelait sources « indigènes » ou « locales » signifiait
                        « documents anciens en langue arabe » et non pas « archives produites dans
                        le Djurdjura ». Car les conquérants français s’étaient persuadés, ou du
                        moins voulurent-ils le faire croire à leurs lecteurs, qu’aucune archive de
                        première main, ni en langue arabe, ni en langue berbère, qui était alors une
                        langue exclusivement orale45, n’avait été produite dans ces contrées. Le Djurdjura aurait de tout
                        temps été illettré.

                    Par ailleurs, le souci de Berbrugger de préserver les manuscrits « locaux » de la
                        destruction et de la dispersion au cours des campagnes militaires ne
                        l’empêchait pas de considérer, comme tant de ses pairs, que les sources en
                        langue arabe étaient peu informatives et d’une « désolante concision46 ». Il déclarait : « les
                        chroniqueurs musulmans n’ont pas, en général, du moins ici, la prétention
                        d’écrire de l’histoire ; ils prennent des notes pour eux-mêmes sans
                        s’inquiéter des difficultés qu’ils lèguent aux lecteurs d’un autre âge… »
                        Ces propos, qui disqualifiaient sans ambiguïté l’écrit en langue arabe,
                        excusaient au passage le peu de cas qu’en faisaient ses compatriotes
                        écrivant sur l’Algérie. Mais la difficulté à présenter clairement les
                        apports de ces sources devait-elle être attribuée à la qualité du matériau
                        ou bien aux insuffisantes compétences linguistiques et paléographiques de
                        ceux qui le manipulaient ? Dans le cas de Berbrugger, s’il est avéré qu’il était un bon hispaniste47, il est moins sûr que sa
                        connaissance de l’arabe lui ait permis de lire aisément des textes anciens
                        dans cette langue.

                    En tout cas, le désir d’histoire de cet auteur perdit la partie
                        face aux logiques qu’imposait le grand récit de la conquête. En dépit de
                        l’intérêt documentaire qu’il manifesta pour les bel Cadi, ses ouvrages
                        étaient en parfaite adéquation avec ce récit. Les gens du Djurdjura se
                        seraient battus contre les Ottomans aux XVIe et XVIIe siècles, comme l’avaient fait les habitants de la région contre les
                        Romains au Ier siècle après
                        Jésus-Christ et comme les populations contemporaines continuaient de le
                        faire au moment où Berbrugger écrivait.
                        À travers son ouvrage sur Les époques militaires de la Grande
                        Kabylie, il souhaitait montrer que la France était sur le point de
                        s’imposer dans cette région de l’intérieur que nulle autre puissance n’avait
                        réussi à dominer jusque-là, ni les « romains », ni les « arabes », ni les
                        « turcs » et encore moins les Espagnols, qui s’étaient contentés de
                        conquérir des villes du littoral sans même essayer de pénétrer
                            l’arrière-pays48. De la lecture des auteurs espagnols du XVIe siècle, il retint essentiellement la bellicosité
                        des troupes des seigneurs de Koukou, tantôt tournées contre les Ottomans
                        dont elles contestaient régulièrement la domination, tantôt contre celles
                        des seigneurs de la Kalâa des Beni Abbès (« royaume de Labbès ») avec
                        lesquels les bel Cadi rivalisaient pour le contrôle de la région du haut
                            Sebaou49. Écrire une histoire du
                        royaume de Koukou plus informée que ne l’avaient fait ses prédécesseurs
                        avait, pour Berbrugger, une seule finalité :
                        prouver que l’atavisme guerrier des habitants du Djurdjura avait assuré leur
                        isolement séculaire, que ceci constituait une certitude scientifique et non
                        seulement un simple présupposé fondé sur des savoirs antiques.

                    La question des relations diplomatiques entre les bel Cadi de
                        Koukou et les Habsbourg d’Espagne, ainsi que leur alliance pour s’emparer
                        d’Alger ne furent pas totalement écartées par les auteurs français. Mais la
                        manière dont elle fut introduite dans la littérature coloniale révèle
                        l’embarras qu’elle suscitait chez eux. Que les seigneurs de Koukou aient eu
                        le projet de faire la conquête d’Alger avec l’aide des Espagnols leur parut
                        loufoque et improbable, d’autant qu’ils en apprirent l’existence à travers
                        la lecture du récit sarcastique d’un trinitaire français du
                            XVIIe siècle. De retour d’une
                        mission de rédemption à Alger et à Tunis pour le compte du roi de France,
                        Pierre Dan, religieux de l’ordre de la
                        Sainte-Trinité, avait fait paraître, en 1637, une Histoire de Barbarie et
                            de ses corsaires50. Il y défendait l’idée que seul le roi de France était en mesure de
                        mettre un terme aux déprédations des corsaires maghrébins contre les navires
                            chrétiens51. Ce religieux laissait
                        entendre que le partenariat de fortune que l’Espagne avait établi avec un
                        certain seigneur de la province ottomane d’Alger en rébellion contre les
                        Ottomans attestait l’inefficacité et le caractère fantaisiste de la
                        politique espagnole en Méditerranée52. Dans un passage intitulé « D’une entreprise sur Alger par
                        l’intelligence du Roy de Couque », il relatait l’issue catastrophique à
                        laquelle avait abouti le projet. Il laissait entendre que ledit partenariat
                        avait pris fin en 1603, lors d’une attaque perpétrée par les milices
                        ottomanes d’Alger contre une délégation hispanique se rendant dans le
                        Djurdjura. D’un ton dépréciatif, Dan mettait
                        en doute l’importance politique du seigneur de Koukou et se gaussait de
                        l’issue fatale de l’entreprise que ce seigneur avait imaginée avec
                        l’Espagne. Incapable de consolider l’affiliation de ses sujets, ni des
                        membres de sa propre famille, le roi de Koukou aurait été trahi par l’un de
                        ses neveux qui aurait révélé aux autorités ottomanes la date de la venue des
                        navires espagnols sur le littoral contrôlé par son oncle. Ce neveu félon
                        aurait lui-même participé au massacre des Espagnols qui avaient
                        débarqué près de Béjaïa et aurait apporté, en guise de trophée, leurs têtes
                        coupées au pacha d’Alger. Bien entendu, Dan
                        laissait supposer que la collaboration des Espagnols avec les bel Cadi avait
                        pris fin à la suite de ce désastre et qu’elle s’était finalement résumée à
                        une tentative avortée. Ce que ce religieux semble ignorer, et ceux qui le
                        suivirent trois siècles plus tard aussi, c’est que l’embuscade ottomane de
                        1603 et la tuerie qui eut lieu sur la plage d’Azeffoun ne mirent pas fin à
                        la collaboration entre les habitants du Djurdjura et l’Espagne. Cet épisode
                        n’en constituait ni le début ni la fin, mais un moment intermédiaire dans
                        l’histoire de leurs relations.

                    Le récit de Dan eut un énorme
                        succès auprès des auteurs français du XIXe siècle qui firent leur miel de cet évènement, le seul de la
                        longue histoire des contacts des bel Cadi avec les Habsbourg figurant dans
                        le grand récit colonial. Il fut repris à satiété et donna longtemps matière
                        à persiflage53. Le premier à en faire
                        usage est Edmond Pellisier de Raynaud dans le
                        sixième volume de L’exploration scientifique de l’Algérie
                        (publication qui résulte des travaux de la Commission pour l’Exploration
                        Scientifique de l’Algérie) au sein d’un chapitre intitulé « Évènements de
                        peu d’importance dans toute la durée du XVIIe siècle » où l’auteur égrène, suivant l’ordre
                        chronologique, tensions et conflits entre les Espagnols du préside d’Oran et
                        les « Turcs et Arabes ». Il commence par le récit des accointances du roi
                        d’Espagne avec le seigneur de Koukou, affaire qui, affirme-t-il, « n’eut
                        aucune suite » :

                    
                        « Les Européens l’appelaient le roi de Kouko, et il paraît
                            que lui-même se donnait des titres pompeux qui n’étaient pas en harmonie
                            avec son importance. Aujourd’hui les Kabiles se servent de cette
                            expression, sultan de Kouko, pour désigner un petit prince, un roitelet,
                            comme nous disons le roi d’Yvetot54. »

                    

                    Dans les bilans historiques, géographiques et scientifiques sur
                        l’Algérie que commandèrent les autorités françaises à des commissions
                        scientifiques dès 1839, la lignée des bel Cadi qui avait détenu le pouvoir
                        sur une zone qui s’étendait des sommets de l’Atlas Tellien jusqu’au littoral
                        proche de Béjaïa pendant un siècle vit son histoire réduite à celle d’un seul individu dont l’imaginaire colonial fit un personnage de
                        fantaisie.

                    Au sujet de la comparaison qu’opère Pellisier de Raynaud entre le roi de Koukou et celui d’Yvetot,
                        figure historique dont les compositeurs d’opéra et les chansonniers du
                            XIXe siècle s’inspirèrent de
                        diverses manières55, il y aurait beaucoup à dire. La morgue coloniale ne fit pas du
                        premier un roi d’opérette, mais une figure picrocholine que son ambition
                        aurait conduit à s’inviter aux querelles des grands de ce monde, en
                        proposant son soutien militaire aux Habsbourg d’Espagne contre les Ottomans.
                        À l’instar du père Dan au
                            XVIIe siècle, les auteurs
                        français du XIXe siècle se mirent
                        à considérer que le titre de « roi » était trop prestigieux pour ce seigneur
                        des montagnes. Les incapacités politiques dont le discours colonial dotait
                        les habitants de l’intérieur du Maghreb ne pouvaient s’accommoder de
                        catégories « prestigieuses » supposant une organisation politique
                        hiérarchisée. Les publicistes de la conquête française trouvèrent dans
                            l’Histoire de Barbarie et de ses corsaires une source idéale leur
                        permettant de peaufiner ce préjugé. Le trinitaire écrivait que le seigneur
                        de Koukou se faisait appeler « roi », mais ne l’était pas vraiment, car il
                        ne tenait « ny Cour, ny train qui soit digne de ce haut tiltre qu’on lui
                            donne56 ».

                    Toutefois, ce religieux ne produisait pas là un témoignage
                        direct. Il n’avait pas une connaissance personnelle du royaume de Koukou et
                        de l’entourage politique et institutionnel d’Amar ben Amar bel Cadi. D’une part, il ne s’était pas rendu dans le
                        Djurdjura et, d’autre part, ce seigneur était mort depuis presque vingt ans
                        lorsque Dan avait séjourné dans la province d’Alger. Surtout, ce religieux
                        ne semblait pas avoir conscience que les critères qu’il mobilisait pour
                        définir la royauté n’avaient rien d’universel57. Son propos révélait en creux, non tant un
                        eurocentrisme politique qu’un francocentrisme qui convint parfaitement à ses
                        lecteurs du XIXe siècle, même si
                        leurs raisons étaient quelque peu différentes des siennes. En évoquant
                        l’existence de ce roi des montagnes « qui n’en était pas un », Dan laissait entendre qu’on ne pouvait être roi
                        que comme l’étaient les souverains français. Or, en réalité, les modalités
                        de la royauté ne constituaient même pas une évidence en Europe58.

                    Au cours du dernier quart du
                            XIXe siècle, le tri fut fait
                        entre ce qui importait et ce qui était dérisoire. Les origines antiques des
                        communautés de l’intérieur du Maghreb furent jetées aux oubliettes et l’on
                        se concentra sur la question de la conflictualité59. Vingt ans après la publication du livre de
                            Berbrugger, Joseph Nil Robin proposa une lecture plus sophistiquée que
                        celle qu’avaient fait ses prédécesseurs tout en restant sur la même ligne
                        d’interprétation. Dans son ouvrage sur La Grande Kabylie sous le régime
                            Turc publié en 187260, il s’interrogeait sur la manière dont les « Turcs » s’étaient
                        imposés, bon an mal an, dans la province d’Alger et revenait sur l’atavisme
                        belliqueux des populations rurales de Grande Kabylie par le biais d’une
                        analyse plus « sociologique ». La conflictualité kabyle y était présentée
                        comme la manifestation sensible d’une organisation sociale spécifique fondée
                        sur le système des çof, forme de regroupement labile assimilable aux
                        partis ou aux clans, pouvant dissoudre à tout moment les solidarités
                        familiales. De ce fait, des conflits perpétuels pour le pouvoir auraient
                        empêché une même famille de s’y maintenir, ce qui aurait été la cause d’une
                        instabilité politique de nature structurelle, preuve par excellence d’un
                        archaïsme très éloigné de formes de gouvernance sophistiquées comme celle de
                        la royauté. La fin du gouvernement « autoritaire » des bel Cadi aurait
                        laissé place à une sorte de retour à l’état de nature, mais aussi à une
                        régression dans la « hiérarchie de l’évolution », idéologie dont était
                        empreinte la pensée coloniale. Pour étayer la pertinence de son propos,
                            Robin disait se fonder sur des archives
                        locales en langue arabe auxquelles il aurait eu un accès privilégié.
                        Toutefois, cet auteur mobilisait ces sources inédites de manière tout aussi
                        allusive que l’avaient fait jusque-là ses prédécesseurs lorsqu’il s’était
                        agi de citer des documents en langue arabe. Deux notes succinctes au bas des
                        premières pages de son texte suffisaient à les présenter, lesquelles
                        n’aidaient guère le lecteur à se faire une idée de leur nature et de leur
                            teneur61.

                    
                        « Ces renseignements sont contenus dans un manuscrit arabe
                            appartenant à un indigène des Beni-Tour, qui nous en a donné un extrait
                            sans vouloir nous communiquer le manuscrit lui-même. »

                    

                    Il n’est pas interdit de penser que cette
                        focalisation renouvelée sur l’atavisme belliqueux des populations rurales de
                        la Grande Kabylie n’était pas sans lien avec l’insurrection qui avait
                        récemment embrasé l’Algérie (1871)62.

                    La répression dont elle fut suivie enracina de manière
                        définitive la domination française : contributions en argent, séquestres de
                        biens, condamnations judiciaires nombreuses et redistribution de terres
                            confisquées63. Que le texte de Nil
                            Robin soit paru l’année-même où les
                        autorités françaises faisaient payer aux communautés indigènes leur
                        participation à ces révoltes n’est pas un hasard. Une analyse située de son
                        récit laisse penser que, de manière tacite, il cherchait à replacer
                        l’insurrection de 1871 dans un temps long où le pouvoir colonial, incarnant
                        la « modernité », était finalement venu à bout d’un désordre séculaire qui
                        désormais n’était plus tolérable. Historiciser la « tendance naturelle » des
                        Kabyles à la révolte, comme le faisait Robin,
                        permettait de dépolitiser la contestation du monde rural et laissait
                        entendre que l’armée et les autorités françaises avaient su « pacifier » le
                        pays après plusieurs siècles d’anomie64.

                    Gommant toute trace de violence qui ne serait pas endémique,
                        les publications de cette période firent de la conquête et de la
                        colonisation les équivalents de phénomènes géologiques ayant un effet
                        comparable à celui de l’érosion sur les populations conquises. Au cours du
                        dernier quart du XIXe siècle,
                        lorsque les premières enquêtes se réclamant de l’anthropologie furent
                        réalisées dans le Djurdjura, leurs auteurs considérèrent comme une réalité
                        indéniable que la conquête française marquait une rupture radicale dans les
                        temporalités. Ils s’érigèrent donc en témoins d’un monde archaïque, entré
                        soudainement dans l’histoire en raison de la domination européenne. Il y
                        avait urgence, déclaraient-ils, à en inventorier les spécificités
                        culturelles avant qu’elles ne disparaissent, car la conquête avait
                        efficacement mis en marche le moteur de l’« évolution ». C’est ainsi
                        qu’Adolphe Hanoteau et Aristide Letourneux énonçaient la raison de leur ouvrage, paru
                        en 1872, sur le droit et les coutumes kabyles65. Dans le contexte irénique brossé par ces
                        auteurs, respectivement militaire et juriste, la conquête de la Grande
                        Kabylie apparaissait comme un évènement lointain (alors qu’elle ne s’était
                        achevée qu’une quinzaine d’années plus tôt) et les mutations que
                        connaissait la région le fait du frottement avec la « civilisation ».

                

                
                
                    
                        
                            Les sources de la zaouïa
                        
                    

                    En 1930, au moment de la commémoration du centenaire de la
                        prise d’Alger, les autorités politiques et militaires françaises ne
                        ménagèrent pas leurs efforts pour célébrer, en grande pompe, la conquête du
                        pays. Après un siècle de présence française, la trame de l’épopée coloniale
                        n’avait pas pris un pli. Les arguments des défenseurs de la « conquête
                        totale », énoncés au cours du XIXe siècle en faveur de la poursuite des opérations militaires, furent
                        repris par les autorités politiques, mais aussi par les artistes et les
                        universitaires qui s’associèrent aux festivités66. Les autorités scientifiques mirent à l’œuvre
                        d’importants projets éditoriaux qui ne faisaient toutefois aucune place aux
                        populations colonisées67.

                    L’histoire fut le domaine dans lequel les nouveaux ouvrages
                        faisant le point sur les savoirs accumulés au cours de toutes ces années de
                        présence française en Algérie furent les plus abondants68. À l’initiative de la Revue Historique
                        fut créée la Collection du Centenaire comprenant diverses sections
                        (institutions, sciences, géographie, histoire et archéologie, arts), mettant
                        à disposition d’un large public les savoirs coloniaux. La discipline
                        historique non seulement s’efforçait de mettre en avant les bienfaits de la
                        colonisation en dépit d’une situation de tensions sociales et politiques de
                        plus en plus importantes, mais ressentait la nécessité de réitérer des
                        arguments vieux de plus d’un siècle concernant la justification de la
                        conquête. C’est ainsi que ce qui était au départ un discours de
                        « propagande » militaire et coloniale devint de l’Histoire.

                    Tandis qu’administrateurs et universitaires faisaient cause
                        commune, célébrant avec grandiloquence la domination française, d’autres
                        acteurs moins visibles collectaient tous azimuts les reliquats d’une
                        histoire de l’intérieur du pays à laquelle le récit colonial ne prêtait
                        qu’une attention intéressée. Dès 1830, les conquérants français avaient eu
                        recours à des médiateurs locaux pour accéder à une connaissance pratique des
                        terres conquises (ou à conquérir) au sein de la province ottomane d’Alger.
                            Données géographiques utiles à l’armée, connaissances sociétales,
                        spécificités linguistiques, récits historiques ou mémoriels furent collectés
                        grâce à l’aide d’informateurs dont les publications françaises sur l’Algérie
                        au XIXe siècle ne livrent presque
                        jamais l’identité. Issus le plus souvent de familles de lettrés, ces
                        médiateurs furent sollicités par l’armée française, l’administration des
                        Bureaux arabes et les érudits coloniaux pour rédiger des notices
                        informatives sur certains sujets, prêter assistance sur le terrain en tant
                        que guides ou interprètes ou bien occuper la fonction de répétiteur à la
                        faculté des Lettres d’Alger pour l’enseignement des langues arabe et
                        berbère.

                    Au cours des premières décennies du XXe siècle, ces acteurs invisibles du dispositif
                        colonial sortirent de l’ombre69, grâce au développement des études linguistiques et en particulier
                        de l’enseignement des langues berbères, qui connurent un essor considérable
                        au fur et à mesure de l’avancée coloniale70. Ces formations avaient une visée pratique. Elles étaient destinées
                        à des fonctionnaires ou des militaires préparant des examens pour
                        l’obtention de diplômes (certificat de connaissance élémentaire du kabyle,
                        brevet de kabyle et diplôme de dialectes berbères) qui donnaient droit à des
                        primes ou à des avancements. Le plus souvent, les cours pratiques étaient
                        pris en charge par des enseignants berbérophones, natifs du pays. Cela donna
                        l’occasion à certains instituteurs originaires de Kabylie d’intégrer le
                        monde universitaire à des postes subalternes et, pour certains, de publier
                        des ouvrages résultant de leurs recherches dans le domaine de la culture et
                        de la langue berbères. Ce fut le cas de Si Amar u Said Boulifa, répétiteur à l’université d’Alger qui fit
                        valoir sa « double légitimité savante et autochtone » pour engager des
                        recherches sur la littérature orale, le dialecte dit zouawa et
                        l’histoire du Djurdjura, région dont il était originaire71. À la suite de plusieurs missions
                        scientifiques dans cette région, au cours desquelles il allia l’archéologie
                        et l’épigraphie à la collecte de témoignages oraux, il publia Le
                            Djurdjura à travers l’histoire (depuis l’Antiquité jusqu’à 1830).
                            Organisation et indépendance des zouaoua (Grande Kabylie)72.

                    Son intention explicite était d’écrire une histoire
                        « sociologique » des communautés du massif du Djurdjura et non, comme
                        l’avait fait sept décennies plus tôt Louis-Adrien Berbrugger73, l’histoire de la région à travers celle de ses conquérants. Tout en
                        évitant d’adopter une rhétorique de la dénonciation, Amar u Said
                            Boulifa composa un récit qui redonnait à
                        la région et à ses habitants, qu’il désignait sous le nom générique de
                            Zouaouas74, une épaisseur historique,
                        culturelle et religieuse que le récit colonial leur déniait. Des ancêtres
                        héroïques luttant pour l’indépendance de leur région, des communautés
                        hostiles à toute « tyrannie » et des marabouts (hommes saints faisant
                        l’objet d’un culte populaire) défenseurs de valeurs locales en étaient les
                        principaux personnages. Adoptant clairement une démarche téléologique, il
                        chercha à faire surgir du passé l’« essence identitaire » des habitants de
                        la Kabylie.

                    Son ouvrage balayait une chronologie pluriséculaire, consacrant
                        à chacune des périodes historiques étudiées un ou plusieurs chapitres.
                            Boulifa suivait ainsi un plan diachronique
                        comme l’avait fait Berbrugger dans Les
                            époques militaires de la Grande Kabylie, mais à l’inverse de
                        celui-ci il débutait par les temps les plus anciens et remontait jusqu’à la
                        période contemporaine. Son propos, globalement en harmonie avec la doxa
                        coloniale, était pourtant porteur d’un message original qui situait l’islam
                        et l’histoire des seigneurs de Koukou au cœur du récit. Si la trame en était
                        lissée et dépourvue de polémique75, la démarche et les apports ne concordaient pas avec ce qui avait
                        été soutenu jusque-là.

                    L’histoire du massif du Djurdjura que promettait le titre était
                        centrée sur une région située sur le versant septentrional du massif, entre
                        les zones élevées et le littoral. Au moment où Boulifa parcourt cette région en quête d’inscriptions rupestres,
                        ce territoire est celui de la « tribu des Aïth-Djennad ». Il est aussi celui
                        dont est originaire sa propre famille. Il raconte qu’au cours de l’une de
                        ses missions il fut hébergé dans la zaouïa du village de Thimizar,
                        établissement religieux auquel était associée une petite école. Le cheik lui
                        remit alors le règlement (kanoun) de l’école, ainsi qu’un récit
                        apologétique, qu’il avait lui-même composé à son attention, dans lequel il
                        narrait l’arrivée du marabout Sidi Mansour
                        dans le Djurdjura au XVIIe siècle.
                        C’est cette source ad hoc qui alimente les longs développements que
                            Boulifa consacre à l’établissement des
                        seigneurs de Koukou dans la région et aux luttes engagées par les
                        communautés locales contre leur gouvernance. Entre récit hagiographique et
                        légende, le texte composé par le cheik de la zaouïa de Thimizar rapporte les griefs des populations locales et les tensions qui agitaient
                        le pays en raison des prélèvements abusifs sur le produit des récoltes par
                        le « sultan de Koukou ». Le marabout Sidi Mansour aurait usé de ses pouvoirs surnaturels pour défendre les
                        habitants contre les pressions qu’exerçaient sur eux ce seigneur.

                    Comme le constate l’historien James Mac Dougall, c’est une
                        histoire sans « Arabes » qu’écrit Boulifa76, ainsi qu’une histoire où
                        l’arabité est synonyme de fanatisme, axiome issu de la rhétorique
                            coloniale77. Ce répétiteur de langue
                        berbère de l’université d’Alger n’en réhabilite pas moins l’islam en lui
                        accordant une place dans l’histoire du Djurdjura. De son propos, on retire
                        que la religion musulmane exacerbait les qualités intrinsèques des peuples :
                        l’esprit « étroit et irrationnel » des « Arabes » versus le sens de
                        la démocratie et de la modernité politique des Kabyles. Arrivé tardivement
                        en Kabylie, l’islam aurait joué un rôle déterminant dans la défense de ces
                        valeurs et des droits des habitants de la région contre la tyrannie des
                        seigneurs de Koukou. Autocrates dépourvus de principes religieux, les bel
                        Cadi incarnent ici un contre-point, celui de figures antagoniques permettant
                        de braquer le projecteur sur les valeurs morales et politiques des
                        populations locales et, surtout, sur l’action bienfaitrice des marabouts
                        qui, au XVIIe siècle, se seraient
                        engagés auprès de celles-ci.

                    Dans les travaux sur la Kabylie menés par les érudits français
                        et les ethnologues au cours du XIXe siècle, l’islam avait été ignoré ou plus exactement repoussé hors
                        du récit historique78. Amar u Said Boulifa ne chercha pas à
                        contester cette version, mais à la modifier.

                

                
                
                    
                        
                            L’écriture de l’histoire
                        
                    

                    Le déni d’histoire dont avaient souffert jusque-là les
                        populations musulmanes suscita des réactions diverses dont toutes, d’une
                        manière ou d’une autre, révélaient un besoin commun : la reconnaissance d’un
                        droit de regard sur l’histoire de l’Algérie. Si des linguistes enseignant la
                        langue berbère à l’université d’Alger défendirent l’islam local en tant que
                        vivificateur d’une identité propre pour la Kabylie, d’autres firent entendre
                        leur voix pour dénoncer la domination coloniale et ses dispositifs
                            narratifs79.

                    Alors que les autorités métropolitaines et celles
                        de la colonie organisaient festivités et parades80, des membres des élites musulmanes
                        manifestèrent leur opposition au récit qui était offert de la conquête. La
                        glorification des actions militaires françaises ne faisait aucune place à
                        l’histoire des vaincus, ce qui fut considéré par certains comme
                            inadmissible81. Il ne s’agissait pas d’un réveil soudain, mais bel et bien d’un
                        travail commencé dès les premières années de la colonisation. Certains
                        lettrés musulmans avaient alors ressenti la nécessité d’écrire des histoires
                        locales, témoignant d’un passé oblitéré par les destructions militaires et
                        les reconstructions urbaines qui les avaient suivies82.

                    Au cours du XXe siècle, le travail d’écriture prit des formes dénonciatrices. Il
                        fut mené par divers acteurs sociaux (oulémas, intellectuels…) engagés dans
                        le courant réformiste83, ainsi que par des notables, des lettrés musulmans et des
                        journalistes qui, depuis l’intérieur du système, cherchaient à corriger le
                        grand récit colonial84. L’engagement des populations colonisées se traduisit par la
                        publication d’ouvrages et la collaboration à des revues connues pour leurs
                        prises de position nationalistes85. Ces publications abondantes, ignorées ou peu connues en Europe
                        jusqu’à aujourd’hui, contribuèrent à la constitution d’une culture de la
                        contestation et à l’affirmation de l’algérianité de la « nation »86.

                    Alors que l’histoire des seigneurs de Koukou n’était plus
                        qu’une anecdote, certains s’en saisirent. Se débarrasser du joug colonial
                        impliquait, d’un côté, la création d’une communauté proto-nationale dont la
                        légitimité devait être incontestable et, de l’autre, la pleine réinsertion
                        de l’islam dans l’histoire algérienne. Pour accomplir le premier de ces
                        objectifs, il fallait combler le profond fossé qu’avaient creusé les
                        producteurs de savoirs coloniaux en élaborant des catégories sociales
                        antagoniques (« arabes » versus « berbères »). Mettre en pièces
                        l’argument de l’origine européenne des populations de l’intérieur du pays
                        s’avéra donc fondamental pour ceux qui contestaient ouvertement la
                        domination française telle qu’elle s’était imposée. L’idée d’un métissage
                        « antique » qui aurait témoigné d’un lien oublié entre le Maghreb central et
                        l’Europe en des temps reculés fut radicalement remise en question, non
                        seulement parce que cet artefact avait joué un rôle moteur dans la conquête
                        du pays, mais aussi parce qu’il constituait une entrave fondamentale à
                        l’élaboration d’une « identité nationale ». À une histoire déconfessionnalisée des communautés de l’intérieur du pays auxquelles les
                        conquérants français attribuaient une origine européenne, les nationalistes
                        algériens opposèrent des récits alternatifs qui visaient à intégrer
                        l’histoire du Djurdjura et de la Kabylie tout entière dans celle de
                            l’Algérie87.

                    De ces intellectuels musulmans réformistes, Tawfik al-Madani fut l’un des plus investis dans l’écriture
                        du roman national algérien88. Selon cette figure politique importante du Maghreb au
                            XXe siècle89, la nation algérienne était une entité
                        atemporelle constituée de populations originaires de la façade orientale du
                        bassin méditerranéen et de la péninsule Arabique arrivées, pour certaines,
                        avant l’expansion de l’islam (les Berbères) et pour les autres pendant et
                        après celle-ci (les Arabes). Selon son point de vue, les ancêtres des
                        populations de culture berbère n’auraient pas été des Vandales, descendants
                        des Germains, comme le soutenaient les auteurs français, mais des Phéniciens
                        arrivés, pour les premiers autour de 1200 avant l’ère chrétienne. Les
                        fondateurs de Carthage, venus également de l’est de la Méditerranée quelques
                        siècles plus tard, figuraient aussi au rang des « ancêtres exemplaires90 ». Cette origine orientale
                        commune, parfois confondue avec l’arabité, aurait consolidé les liens de la
                        nation, elle-même partie intégrante de l’umma, la communauté des
                        croyants.

                    Résolument anticolonial, ce discours insistait sur
                        l’appartenance de la nation algérienne à une globalité islamique solidaire
                        qui aurait eu, de tout temps, à repousser les assauts d’une Europe homogène
                        animée par le désir de soumettre l’Islam. Cette lecture permettait d’ouvrir
                        la focale et d’inscrire l’anticolonialisme algérien dans un combat
                            international91. De fait, elle impliqua un repositionnement de l’histoire de la
                        conquête française, désormais inscrite dans la longue durée, celle des
                        tensions séculaires entre l’Europe et l’Islam. Après l’indépendance, Tawfik
                            al-Madani reprit cette thématique et lui
                        consacra un ouvrage intitulé La guerre de trois cents ans entre l’Algérie
                            et l’Espagne (1492-1792)92. C’est dans ce contexte qu’il revisita l’histoire des seigneurs de
                        Koukou. À cet égard, les contacts que ceux-ci avaient établis avec les
                        Habsbourg d’Espagne constituaient, selon lui, un cas de trahison avérée à
                        l’égard de la « nation » et de la religion93. Les bel Cadi étaient les anti-héros du récit national, le pendant
                        négatif du personnage d’Hannibal (247-181 av. J.-C.), général
                        carthaginois en lutte contre l’empire romain auquel al-Madani avait consacré une pièce de théâtre94. De quelles lectures provenait le savoir de
                        cet auteur sur les seigneurs de Koukou ? Des publications françaises du
                        siècle précédent ? De l’ouvrage qu’avait fait paraître Si Amar Boulifa sur Le Djurdjura à travers
                            l’histoire95 ? De documents locaux en arabe ? La mise en discussion des apports
                            d’al-Madani à cette histoire au long cours
                        et à celle du nationalisme algérien reste le privilège des historiens
                        arabophones, car son œuvre n’a jamais fait l’objet de traductions en
                        français à l’exception d’un seul de ses livres96.

                    L’empressement avec lequel les réformistes s’attelèrent à
                        l’élaboration d’un roman national alla de pair avec un travail d’érudition,
                        long et laborieux97. Al-Madani lui-même s’investit dans la
                        valorisation de sources en arabe en éditant les mémoires d’un lettré du
                            XIXe siècle vivant à Alger au
                        moment de la conquête française : Ahmad ach-Charif ach-Zahhar98. Ce travail qui témoignait d’un véritable souci de préservation du
                        passé venait contrebalancer le contrôle auquel les autorités coloniales
                        avaient soumis l’édition de textes en arabe99, ainsi que le traitement peu scrupuleux des
                        sources locales vaguement mentionnées dans les publications françaises,
                        traduites sans être transcrites, et dont les originaux furent parfois
                            perdus100. Il venait également
                        contrebalancer le rôle qu’avaient joué les érudits coloniaux dans le
                        processus de dépossession des biens « de main morte », qui avait pris, au
                        cours du siècle précédent, la forme d’une collecte d’archives101.

                

                
                
                    
                        
                            L’enquête ottomane
                        
                    

                    Au cours de la deuxième décennie du XXe siècle, au cœur de l’Eurasie, un diplomate turc
                        s’adonna à la rédaction d’un ouvrage sur l’histoire du Maghreb à l’époque
                            ottomane102. Il s’y attela dans un
                        contexte de fortes tensions103 aux confins de l’Empire ottoman et de l’Empire russe, à la veille
                        de leur disparition104. Aziz Samiḥ Ilter (ou Al-Tir),
                        consul général ottoman en poste à Batoum (Géorgie), était l’auteur de
                        diverses publications portant sur des terrains qu’il connaissait à titre
                            personnel105. Sa carrière de militaire
                        l’avait conduit en Syrie, en Albanie et à Tunis pendant la guerre de la
                        Tripolitaine, avant d’être nommé diplomate sur les rives de la
                        mer Noire ; il avait écrit des livres au sujet de la guerre italo-turque
                        (1911-1912), sur la frontière irano-ottomane et des mémoires de guerre sur
                        le front balkanique durant la Première Guerre mondiale. L’ouvrage qu’il
                        rédigea à Batoum était d’une autre sorte : il s’agissait d’une histoire du
                        Maghreb à l’époque ottomane au début du XXe siècle à l’attention d’un lectorat de langue
                        turque, dans lequel l’auteur faisait une place aux bel Cadi et au royaume de
                        Koukou. Après tout, cela n’a rien de surprenant, puisque les démêlés des
                        seigneurs de Koukou avec les autorités d’Alger faisaient partie de
                        l’histoire de l’Empire ottoman et non pas de l’Antiquité germano-romaine
                        comme continuaient de le ressasser les auteurs français de cette époque.
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                                empires aux temps modernes », Revue d’histoire moderne et
                                    contemporaine, vol. 5, no 54-4bis, 2007, p. 34-53.

                        

                        
                        	
                            18. Christian WINDLER,
                                « Performing Inequality in Mediterranean Diplomacy, » The
                                    International History Review, vol. 41, no 5, 2019, p. 947–961.

                        

                        
                        	
                            19. Un récit mettant en évidence la
                                collaboration des Tlaxcaltèques à la conquête espagnole du Mexique
                                fut réalisé par un auteur métis, fils d’un conquistador et d’une
                                habitante de la cité de Tlaxcala, Diego Muñoz
                                CAMARGO, Descripción de la ciudad y provincia de
                                    Tlaxcala de las Indias y del mar océano para el buen gobierno y
                                    ennoblecimiento dellas ; con un estudio preliminar de René
                                Acuña, Mexico, Universidad Nacional Autónoma de México,
                            1981.

                        

                        
                        	
                            20. Sanjay SUBRAHMANYAM,
                                    Three ways to be Alien. Travails & Encounters in the
                                    Early Modern World, Waltham, Brandeis University Press,
                                2011, p. 1-2 ; Chantal de LA VÉRONNE, Tanger sous
                                    l’occupation anglaise : d’après une description anonyme de
                                1674, Paris, Paul Geuthner, 1972 et Albrecht
                                FUESS, « An Instructive Experience. Fakhr al-Din’s
                                Journey to Italy (1613-1618) », in Bernard
                                HEYBERGER et Carsten WALBINER (dir.),
                                    Les Européens vus par les Libanais à l’époque ottomane,
                                Beyrouth, Orient-Institut der Deutschen Morgenländischen
                                Gesellschaft, 2002, p. 23-42.

                        

                        
                        	
                            21. À la suite de l’édit d’Ecouen
                                (2 juin 1559), Antoine de Bourbon adresse une demande de soutien à
                                Moulay Abdallah, à laquelle celui-ci répond par une lettre datée de
                                    juin 1559. Charles-André
                                JULIEN, Les voyages de découverte et les premiers
                                    établissements (XVe-XVIe siècles), Paris, Presses universitaires de France,
                                1948, p. 287.

                        

                        
                        	
                            22. Giovanni RICCI,
                                    Appello al Turco. I confini infranti del Rinascimento ?,
                                Rome, Viella, 2011.

                        

                        
                        	
                            23. Natividad PLANAS,
                                « Une culture en partage. La communication politique entre Europe et
                                Islam aux XVIe et
                                    XVIIe siècles »,
                                in Jocelyne DAKHLIA et Wolfgang KAISER
                                (dir.), Les musulmans dans l’histoire de l’Europe, op.
                                    cit., p. 273-309.

                        

                        
                        	
                            24. Claire JUDDE DE
                                LARIVIÈRE, L’ordinaire des savoirs. Une histoire
                                    pragmatique de la société vénitienne (XVe-XVIe siècle), Paris, EHESS, 2023.

                        

                        
                        	
                            25. Mercedes
                                    GARCÍA-ARENAL et Gerard
                                    WIEGERS, Un hombre en tres mundos : Samuel
                                    Pallache, un judío marroquí en la Europa protestante y en la
                                    católica, Madrid, Siglo XXI, 2006 ; Bernard
                                HEYBERGER et Chantal VERDEIL,
                                    Hommes de l’entre-deux. Parcours individuels et portraits de
                                    groupe en Méditerranée, Paris, Les Indes savantes, 2009 et
                                Nathalie ROTHMAN, Brokering Empire :
                                    Trans-Imperial Subjects between Venice and Istanbul, Ithaca,
                                Cornell University Press, 2011.

                        

                        
                        	
                            26. Romain BERTRAND,
                                    L’Histoire à parts égales : Récits d’une rencontre
                                    Orient-Occident, Paris, Seuil, 2011.

                        

                        
                        	
                            27. Au sujet des traducteurs de l’arabe
                                en Espagne et des documents hybrides, Claire GILBERT,
                                    In Good Faith : Arabic Translation and Translators in Early
                                    Modern Spain, Philadelphia, University of Pennsylvania,
                                2020.

                        

                        
                        	
                            28. Catarina
                                MADEIRA-SANTOS, « Reconstituer les archives
                                africaines à partir des archives impériales : circulations
                                documentaires du Royaume du Kongo, des Ndembu et d’autres pouvoirs
                                centre-africains (XVe-XVIIe siècles) », in Alessandro BUONO et
                                Matteo GIULI (dir.), Archivi del mondo moderno.
                                    Pratiche, conflitti, convergnez, Rome, Carocci, 2020,
                                p. 113-170.

                        

                        
                        	
                            29. L’annexe documentaire présentait 52
                                documents inédits, Carlos RODRÍGUEZ JOULIA SAINT-CYR,
                                    Felipe III y el Rey de Cuco, Madrid, Instituto de
                                Estudios Africanos, Consejo Superior de Investigaciones Científicas,
                                1953.

                        

                        
                        	
                            30. Paul A. SILVERSTEIN,
                                Naor BEN-YEHOYADA et Heath CABOT,
                                « Introduction : Remapping the Mediterranean », History and
                                    Anthropology, no 31, numéro
                                special, 2020, p. 1-21.

                        

                        
                        	
                            31. Rama CHALAK et Yvette
                                    KATAN, Le Maghreb. De l’Empire ottoman
                                    à la fin de la colonisation française, Paris, Belin,
                            2007.

                        

                        
                        	
                            32. Jacques REVEL (dir.),
                                    Jeux d’échelles. La micro-analyse à l’expérience, Paris,
                                Seuil, 1996 et Carlo GINZBURG, Occhiacci di legno.
                                    Nove riflessioni sulla distanza, Milan, Feltrinelli,
                            1998.

                        

                        
                        	
                            33. Zoltán BIEDERMANN,
                                « Three Ways of Locating the Global : Microhistorical Challenges in
                                the Study of Early Transcontinental Diplomacy », Past &
                                    Present, vol. 242, no 14, 2019,
                                p. 110–141 et Romain BERTRAND et Guillaume
                                    CALAFAT, « La microhistoire globale : affaire(s)
                                à suivre  », Annales. Histoire, Sciences Sociales, vol. 73,
                                    no 1, 2018, p. 1-18.

                        

                        
                    

                    
                

                
                    Chapitre 1

                    
                        	
                            1. Édouard
                                    LAPÈNE, Les Kabaïles comparés aux numides et
                                    aux vandales, Toulouse, Anselin et Gaultier-Laguionie, s/d ;
                                Louis Adrien BERBRUGGER, Les époques militaires de
                                    la grande Kabylie, Alger, Bastide, 1857 ; Ernest
                                    CARETTE, Exploration scientifique de
                                    l’Algérie : études sur la Kabilie proprement dite, Paris,
                                imprimerie de Cosse et J. Dumaine, 1849 ; Henri
                                AUCAPITAINE, Les confins militaires de la Grande
                                    Kabylie sous la domination turque, Province d’Alger, Paris,
                                Moquet, 1857 ; Charles DEVAUX, Les Kebaïles du
                                    Djerdjera : études nouvelles sur les pays vulgairement appelés
                                    la Grande Kabylie, Lyon, Camoin Frères, 1859 ; Nicolas
                                    BIBESCO, « Les Kabyles du Djurdjura », Revue
                                    des Deux Mondes, vol. 56, 1865, p. 562-601 et 951-976 ;
                                vol. 60, 1895, p. 862-897 ; vol. 62, 1866, p. 113-149 ; Adolphe
                                    HANOTEAU et Aristide H.
                                LETOURNEUX, La Kabylie et les coutumes
                                kabyles, Paris, Imprimerie nationale, 1872 ; Joseph Nil
                                    ROBIN, La Grande Kabylie sous le régime
                                Turc, Paris, Bouchène, 2016 (collection d’articles publiés dans
                                la Revue Africaine en 1872) ; Émile MASQUERAY,
                                    Formation des cités chez les populations sédentaires de
                                    l’Algérie (Kabyles du Djurdjura, Chaouïa de l’Aourâs, Beni
                                    Mezâb), Paris, E. Leroux, 1886 ; Ernest
                                MERCIER, Histoire de l’Afrique septentrionale
                                    (Berbérie) depuis les temps les plus reculés jusqu’à la conquête
                                    française, 3 vol., Paris, E. Leroux, 1891.

                        

                        
                        	
                            2. Camille
                                LACOSTE-DUJARDIN, « Genèse et évolution d’une
                                représentation géopolitique : l’imagerie kabyle à travers la
                                production bibliographique de 1840 à 1889 », in Le Mal de voir.
                                    Ethnologie et orientalisme : politique et épistémologie,
                                    critique et autocritique, Paris, Union Générale d’Éditions,
                                p. 257-277.

                        

                        
                        	
                            3. « Occupation restreinte » ou
                                « occupation absolue » est un débat qui anime la scène politique
                                française de 1830 à 1837, Hélène BLAIS, « Pourquoi la
                                France a-t-elle conquis l’Algérie ? » et « La longue histoire de la
                                délimitation des frontières de l’Algérie », in Abderrahmane
                                    BOUCHÈNE, Jean-Pierre PEYROULOU,
                                Ouanassa Siari TENGOUR et Sylvie
                                THÉNAULT, Histoire de l’Algérie à la période
                                    coloniale 1830-1962, Paris, La Découverte, 2014, p. 52-57 et
                                p. 110-113. Au sujet des débats entre les parlementaires libéraux et
                                le gouvernement de Charles IX concernant la pertinence d’une
                                expédition militaire contre Alger et le rôle que joua, dans ce
                                contexte tendu, le philhellénisme, Gillian WEISS
                                « L’invasion des débats », in Captifs et corsaires. L’identité
                                    française et l’esclavage en Méditerranée, Toulouse,
                                Anacharsis, 2014 (1re édition,
                                    Captives and Corsairs. France and Slavery in the Early Modern
                                    Mediterranean, Stanford University Press), p. 301-307.

                        

                        
                        	
                            4. Société secrète dédiée à des
                                divinités de l’ancienne Égypte, fondée dans la Loge parisienne des
                                Frères Artistes par des membres de l’expédition d’Égypte, Darius
                                Alexander SPIETH, Napoleon’s Sorcerers : The
                                    Sophisians, Newark, University of Delaware Press, 2007.

                        

                        
                        	
                            5. François Cazes, administrateur
                                colonial, qui avait été secrétaire du comité de gouvernement de
                                l’Algérie, faisait de la conquête française une contribution
                                potentielle à la connaissance scientifique d’« un sol qu’un épais
                                rideau dérobe à la curiosité européenne depuis quatorze siècles »,
                                Jean-François CAZE, Notice sur Alger, Paris,
                                Locquin, 1831, p. 5, « Jean-François CAZE », Notice
                                biographique dans Darius Alexander SPIETH,
                                    Napoleon’s Sorcerers…, op. cit., p. 145.

                        

                        
                        	
                            6. Pour une
                                révision de la question, voir Jean PONCET, « Le mythe
                                de la « catastrophe » hilalienne [H. R. Idris, La Berbérie
                                    orientale sous les Zîrides, Xe-XIIIe siècles] », Annales. Économies, Sociétés,
                                    Civilisations, vol. 22, no 5,
                                1967, p. 1099-1120.

                        

                        
                        	
                            7. Ernest CARETTE,
                                    Exploration scientifique de l’Algérie…, op. cit.

                        

                        
                        	
                            8. Au sujet de la disparition de la
                                globalité islamique et du rôle joué par l’Antiquité dans l’œuvre de
                                certains des auteurs ayant écrit sur l’Algérie au
                                    XIXe siècle, Jocelyne
                                    DAKHLIA, « Masqueray au Maghreb et l’Antiquité de
                                la Cité », in J. DAKHLIA (dir.), Urbanité
                                    arabe. Hommage à Bernard Lepetit, Aix-en-Provence,
                                Sindbad/Actes Sud, p. 431-458 (en particulier p. 450).

                        

                        
                        	
                            9. Dominique VALÉRIAN,
                                    Bougie, port maghrébin, 1067-1510, Rome, École française
                                de Rome, 2006.

                        

                        
                        	
                            10. Jean-Luc CHAPPEY,
                                    Une histoire politique de Victor de l’Aveyron, Paris,
                                Fayard, 2017.

                        

                        
                        	
                            11. Ernest CARETTE,
                                    Exploration scientifique de l’Algérie…, op. cit. Pour une
                                étude critique de l’idée d’isolement de la Kabylie, Nedjma
                                    ABDELFETTAH LALMI, « Du mythe de l’isolat
                                kabyle », Cahiers d’études africaines, vol. 44, no 175, 2004, p. 507-531.

                        

                        
                        	
                            12. Camille
                                LACOSTE-DUJARDIN, « Genèse et évolution d’une
                                représentation géopolitique … », art. cit.

                        

                        
                        	
                            13. Édouard LAPÈNE,
                                    Les Kabaïles…, op. cit., et du même auteur, Vingt-six
                                    mois à Bougie, Toulouse, Anselin et Gaultier-Laguionie, 1839
                                (réédition, Bouchène, 2002).

                        

                        
                        	
                            14. Alain MAHÉ,
                                    Histoire de la Grande Kabylie XIXe-XXesiècles, Paris, Bouchène, 2001,
                                p. 156-170.

                        

                        
                        	
                            15. « L’intérêt même de la civilisation,
                                malgré la singulière contradiction des mots, semble réclamer le
                                concours de ces barbares du vieux temps », Nicolas
                                    BIBESCO, « Les Kabyles du Djurdjura », Revue
                                    des Deux Mondes, vol. 62, 1866, p. 149.

                        

                        
                        	
                            16. « Enfin, ce qui n’est pas
                                contestable, c’est que dans la Kabylie et ailleurs, dans leurs
                                retraites inaccessibles, vrais nids d’aigle, les fiers habitants de
                                ces montagnes représentent encore assez fidèlement l’homme des âges
                                passés », Jean-André-Napoléon PÉRIER, Des races
                                    dites berbères et de leur ethnogénie, Paris, impr. de
                                A. Hennuyer, 1873, p. 51-52.

                        

                        
                        	
                            17. J. DAKHLIA,
                                « Masqueray au Maghreb », art. cit.

                        

                        
                        	
                            18. Robert FITZ-ROY,
                                    Narrative of the Surveying Voyages of His Majesty’s Ships
                                    « Adventure » and « Beagle », between the Years 1826 and 1836,
                                    Describing Their Examination of the Southern Shores of South
                                    America and the « Beagle’s » Circumnavigation of the Globe [by
                                    R. Fitz-Roy]… 3 vol., Londres, H. Colburn, 1839. Les parties
                                géologiques et zoologiques de ce journal sont de Charles Darwin.

                        

                        
                        	
                            19. Pierre CORNU, « La
                                rencontre avec l’autre dans l’expansion britannique au
                                    XIXe siècle. Une
                                inimitié niée ? », Siècles, no 31,
                                2010, p. 13-29.

                        

                        
                        	
                            20. Jacques CANTIER, « Du
                                discours scientifique au discours commémoratif : les Antiquisants de
                                l’école d’Alger face au Centenaire de la conquête », Anabases.
                                    Traditions et réceptions de l’Antiquité, no 15, 2012, p. 27-36.

                        

                        
                        	
                            21. Georges MARÇAIS,
                                « Projet de recherches archéologiques relatives à la Berbérie du
                                Moyen-Âge », Revue Africaine, no 60, 1919, p. 466-482.

                        

                        
                        	
                            22. Jocelyne DAKHLIA,
                                « 1830, une rencontre ? », in Abderrahmane
                                BOUCHÈNE, Jean-Pierre PEYROULOU,
                                Ouanassa Siari TENGOUR et Sylvie
                                THÉNAULT, Histoire de l’Algérie à
                                    la période coloniale 1830-1962, Paris, La Découverte, 2014,
                                p. 142-148. Sur l’idée de redécouverte, à partir d’une autre
                                approche, voir Michael BRETT and Elizabeth
                                    FENTRESS, The Berbers, Oxford, Blakwell,
                                1996, p. 184.

                        

                        
                        	
                            23. Juan Francisco
                                FUENTES, El fin del Antiguo Régimen (1808-1868).
                                    Política y sociedad, Madrid, Síntesis, 2007, p. 207 et Henk
                                L. WESSELING, The European Colonial Empires :
                                    1815-1919, Londres, Routledge, 2015.

                        

                        
                        	
                            24. Dans son bilan sur la richesse
                                minérale de la colonie, l’ingénieur des mines Henri Fournel consacre
                                un passage à l’histoire des présides espagnols dont il dit : « Quel
                                intérêt, en effet, peuvent offrir quelques places isolées, ne se
                                rattachant à aucun système de progrès, à aucune vue de colonisation,
                                et dont les murs servent de prison aux soldats qui les gardent ? »,
                                Henri FOURNEL, Richesse minérale de l’Algérie,
                                    accompagnée d’éclaircissements historiques sur cette partie de
                                    l’Afrique septentrionale, Paris, Imprimerie nationale, 1854,
                                p. 105.

                        

                        
                        	
                            25. Selon Bibesco, Bougie (aujourd’hui
                                Béjaïa), qu’il appelle « la petite Mecque du moyen âge »,
                                cessa d’être une cité florissante fréquentée par les marchands de
                                Pise, Gênes, Florence, Catalogne et Marseille pour devenir une
                                forteresse militaire refermée sur elle-même contre laquelle « Turcs
                                et Kabyles conspiraient à volonté », Nicolas BIBESCO,
                                « Les Kabyles du Djurdjura », Revue des Deux Mondes, vol. 62,
                                1866, p. 113-149.

                        

                        
                        	
                            26. Edmond PELLISSIER DE
                                    REYNAUD, Exploration scientifique de l’Algérie
                                    pendant les années 1840, 1841, 1842, vol. VI, Sciences
                                    historiques et géographiques, Paris, Imprimerie royale,
                                1844.

                        

                        
                        	
                            27. Fernand BRAUDEL,
                                    La Méditerranée et le monde méditerranéen op. cit., t. 2,
                                p. 185-187.

                        

                        
                        	
                            28. Pedro CARDIM, Tamar
                                    HERZOG, José Javier RUIZ IBÁÑEZ et
                                Gaetano SABATINI, Polycentric Monarchies : How Did
                                    Early Modern Spain and Portugal Achieve and Maintain a Global
                                    Hegemony ?, Eastbourne, Sussex Academic Press, 2012.

                        

                        
                        	
                            29. Tamar HERZOG,
                                    Frontiers of Possession : Spain and Portugal in Europe and
                                    the Americas, Cambridge, Massachusetts, Harvard University
                                Press, 2015.

                        

                        
                        	
                            30. Sanjay SUBRAHMANYAM,
                                    L’empire portugais d’Asie, 1500-1700, Paris, Seuil, 2017
                                    (1re édition, The Portuguese
                                    Empire in Asia, 1500-1700 : A Political and Economic
                                History, Londres, Longman, 1993).

                        

                        
                        	
                            31. Diego DE HAEDO,
                                    Topographia, e Historia general de Argel, : repartida en
                                    cinco tratados, do se veran casos extraños, muertes espantosas,
                                    y tormentos exquisitos, que conuiene se entiendan en la
                                    christiandad…, Valladolid, Diego Fernandez de Cordoua y
                                Ouiedo impressor de libros, 1612 ; Jean-Baptiste
                                GRAMAYE, Diarium Rerum Argelae Gestarum Ab Anno 1619, Cologne, Albinus
                                Dusseldorff, 1623 (traduction d’Abd El Hadi Ben Mansour, Alger :
                                        XVIe-XVIIesiècle : journal de Jean-Baptiste Gramaye, « évêque
                                    d’Afrique », Paris, Cerf, 1998) et du même auteur,
                                    Africae illustratae libri decem, in quibus Barbaria gentesque
                                    ejus ut olim et nunc describuntur…, Tournais, A. Quinque,
                                1622. Les ouvrages d’Haëdo ne furent traduits en français qu’à la
                                fin du XIXe siècle et ceux
                                de Gramaye n’ont fait l’objet d’une traduction que très
                            récemment.

                        

                        
                        	
                            32. Paru en 1573, le premier tome de
                                l’ouvrage de Luis del Marmol est constitué des volumes I et II ; il
                                est consacré à l’histoire de l’Afrique du Nord. Le deuxième tome,
                                qui constitue le volume III, est paru en 1599 ; il porte sur le Sud
                                marocain, l’Égypte et l’Afrique subsharienne, Luis DEL MARMOL
                                    CARVAJAL, Primera parte de la descripcion general de Affrica et Libro
                                    tercero y segundo volumen de la primera parte de la descripcion
                                    general de Affrica con todos los successos de guerra, y cosas
                                    memorables, Grenade, René Rabut, 1573, vol. 1 et 2 et du
                                même auteur, Segunda parte y libro septimo de la Descripción
                                    general de Africa, donde se contiene las provincias de Numidia,
                                    Libia, la tierra de los Negros, la baxa y alta Etiopia, y
                                Egipto, Malaga, J. René, 1599. Curieusement, la traduction
                                française de l’ouvrage de Marmol sur l’Afrique et celle d’un ouvrage
                                de Diego de Torres sur l’histoire de la dynastie saadienne furent
                                publiées dans un même volume, Luis DEL MARMOL
                                CARVAJAL et Diego DE TORRES, L’Afrique de
                                    Marmol, Nicolas PERROT (trad.) et
                                    L’Histoire des chérifs, Charles DE VALOIS
                                    ANGOULÊME (trad.), Paris, Thomas Joly, 3 vol., 1667.

                        

                        
                        	
                            33. Mercedes
                                GARCÍA-ARENAL, Miguel Angel de BUNES
                                IBARRA et Victoria AGUILAR, Repertorio
                                    bibliográfico de las relaciones entre la península Ibérica y el
                                    Norte de África, siglos XV-XVI :
                                    fuentes y bibliografía, Madrid, CSIC, 1989.

                        

                        
                        	
                            34. C’est vers la traduction de Nicolas
                                de Perrot que les auteurs de l’Encyclopédie se tournèrent
                                pour définir des termes relatifs à la faune, la flore et aux
                                sociétés de l’Afrique du Nord, Denis DIDEROT,
                                    Encyclopédie ou dictionnaire raisonné des sciences, des arts
                                    et des métiers, Paris, Briasson et autres, 1751, t. I,
                                p. 128 (« Addad »), 243 (« Alarbes »), 323 (« Ambracan »). Au
                                    XIXe siècle, bien
                                après la conquête d’Alger, la littérature savante de type
                                encyclopédique continuait de procéder de la sorte,
                                P. LEROUX et J. REYNAUD,
                                    Encyclopédie nouvelle dictionnaire philosophique,
                                    scientifique, littéraire et industriel, offrant le tableau des
                                    connaissances humaines au 19è siècle par une société de savants
                                    et de littérateurs, Paris, Librairie de Charles Gosselin,
                                1840, t. 2, p. 421, 548, 607 et 619 et Léon RÉNIER,
                                    Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des sciences, des
                                    lettres, des arts, de l’industrie, de l’agriculture et du
                                    commerce, Paris, Firmin Didot Frères, 1851, p. 331
                            et 341.

                        

                        
                        	
                            35. Henri-Delmas DE
                                GRAMMONT, Histoire des rois d’Alger de Diego de Haedo
                                dans la Revue Africaine à partir de 1880 (no 139, 140, 141, 142, 143, 144 et 145),
                                puis sous la forme d’un volume en 1881. Citation, Diego DE
                                    HAËDO, Histoire des rois d’Alger, traduite et
                                annotée par H.-D. de Grammont, Alger, Jourdan, 1881, p. 1.

                        

                        
                        	
                            36. C’est le cas de Luis del Marmol
                                Carvajal qui réalisa un très long séjour au Maghreb, Fernando
                                    RODRÍGUEZ MEDIANO, « Luis de Mármol Carvajal.
                                Veintidós años en África », in Teresa ZUBILLAGA
                                et alii, Exploradores españoles olvidados de África, Madrid,
                                Fundación Airtel, 2001, p. 49-80

                        

                        
                        	
                            37. Par exemple, Diego de
                                TORRES, Relación del origen y sucesso de los
                                    Xarifes, y del estado de los reinos de Marruecos, Fez,
                                Tarudante, Séville, J. López, 1586.

                        

                        
                        	
                            38. « ne crée-t-il pas un royaume de
                                Cusco à dix lieues de cette même ville d’Alger ? Royaume inconnu aux
                                maures, qui, sans doute, n’a jamais existé dans la position qu’on
                                lui assigne », Pierre BERTHEZÈNE, Dix-huit mois à
                                    Alger, ou Récit des événemens qui s’y sont passés depuis le
                                    14 juin 1830, jour du débarquement de l’armée française, jusqu’à
                                    la fin de décembre 1831, Montpellier, impr. de A. Ricard,
                                1834, p. 223-224.

                        

                        
                        	
                            39. P. BERTHEZÈNE,
                                    Dix-huit mois à Alger, op. cit., p. 220.

                        

                        
                        	
                            40. Jean-Louis MARÇOT,
                                « Les premiers socialistes français, la question coloniale et
                                l’Algérie », Cahiers d’histoire. Revue d’histoire critique,
                                    no 124, 2014, p. 79-95 et Alain
                                    MESSAOUDI, « Berbrugger », in François
                                    POUILLON, Dictionnaire des orientalistes de
                                    langue française, Paris, Karthala, 2008, p. 86-88.

                        

                        
                        	
                            41. A. BERBRUGGER, Les
                                    époques militaires de la grande Kabylie, op. cit.,
                                p. 45-139.

                        

                        
                        	
                            42. Pour rendre
                                compte de l’émergence des seigneurs de Koukou dans la sphère
                                politique maghrébine, il dit tirer ses informations d’un manuscrit
                                qu’il croit être anonyme, conservé à la Bibliothèque d’Alger.
                                Pourtant, à l’heure où Berbrugger écrivait son ouvrage, une
                                traduction française de ce texte venait d’être publiée par le
                                conservateur de la bibliothèque Sainte-Geneviève et un militaire
                                érudit (1837), Alexandre SANDER RANG et Ferdinand
                                    DENIS, Fondation de la régence d’Alger :
                                    histoire des Barberousse, chronique arabe du
                                    XVIe siècle :
                                    publié sur un manuscrit de la Bibliothèque royale, avec un
                                    appendice et des notes. Expédition de Charles-Quint, aperçu
                                    historique et statistique du port d’Alger, Paris, J. Angé,
                                1837. Il s’agissait, en réalité, de la biographie des frères
                                Barberousse écrite en langue ottomane à Istanbul après l’accès de
                                Khayr ad-Dîn à la charge d’amiral de la flotte ottomane en 1534
                                (Murad SEYYID, Gazavat-i Hayreddin Paşa).
                                Cette chronique narre la conquête du Maghreb central par les frères
                                Barberousse au début du XVIe siècle. Une traduction en langue française fut réalisée par
                                Venture de Paradis en 1780, à partir de la version arabe conservée à
                                Alger (Gazawat Arudj wa Kha¨red-dine). C’est cette
                                traduction, soumise à des arrangements décidés par les éditeurs du
                                texte, qui fut publiée en 1837.

                        

                        
                        	
                            43. Adrien BERBRUGGER,
                                    Bibliothèque-musée d’Alger : livret explicatif des
                                    collections diverses de ces deux établissements, Alger,
                                impr. Bastide, 1860.

                        

                        
                        	
                            44. A. BERBRUGGER, Les
                                    époques militaires de la grande Kabylie, op. cit.,
                            p. 105.

                        

                        
                        	
                            45. Les parlers berbères de Kabylie
                                étaient dépourvus de graphie à la différence de ceux des zones
                                Touareg (graphie tifinagh ou arabe). À partir du
                                    XVIIIe siècle, les
                                orientalistes français composent des grammaires, puis des manuels de
                                langue berbère. À partir des premières années du
                                    XXe siècle, la graphie
                                latine est adoptée en Algérie. La graphie tifinagh sera introduite
                                par la suite. Venture de Paradis compose la première grammaire de
                                langue berbère à la fin du XVIIIe siècle, Venture DE PARADIS, Grammaire
                                    et dictionnaire abrégés de la langue berbère, composés par feu
                                    Venture de Paradis, revus par Amédée Jaubert et publiés par la
                                    Société de géographie, Paris, Impr. royale, 1844 ; Michèle
                                    SELLÈS, « Les manuels de berbère publiés en
                                France et en Algérie (XVIIIe-XXe siècle) :
                                d’une production orientaliste à l’affirmation d’une identité
                                postcoloniale », in Sylvette LARZUL et Alain
                                    MESSAOUDI (dir.), Manuels d’arabe d’hier et
                                    d’aujourd’hui : France et Maghreb, XIXe-XXIe siècle, Paris, Éditions de la
                                Bibliothèque nationale de France, 2014, p. 132-144.

                        

                        
                        	
                            46. A. BERBRUGGER, Les
                                    époques militaires de la grande Kabylie, op. cit., p. 110
                                et 123.

                        

                        
                        	
                            47. Adrien Berbrugger était l’auteur
                                d’un manuel de langue française à l’attention d’un public
                                hispanophone (Adrien BERBRUGGER, Curso de temas
                                    franceses, ó Gramática práctica… su autor Adrien
                                Berbruegger…, Paris, J. Duplessis, 1825) et d’un dictionnaire
                                bilingue (Adrien BERBRUGGER, Nouveau dictionnaire
                                    de poche français-espagnol et espagnol-français, Paris,
                                Thiériot, 1859). Il réalisa aussi la traduction de l’un des ouvrages
                                de Diego de Haëdo en français, Diego DE HAËDO,
                                    Topographie et histoire générale d’Alger, traduit par
                                Monnereau et Berbrugger, Saint-Denis, Bouchène, 1998 (1re édition Revue Africaine,
                                1870-1871).

                        

                        
                        	
                            48. Louis Adrien
                                BERBRUGGER, Les époques militaires de la grande
                                    Kabylie, Alger, Bastide, 1857.

                        

                        
                        	
                            49. La Kalâa des Beni Abbès était la
                                capitale du « royaume de Labbès » (en arabe قلعة بني عباس, en
                                berbère Qalεa naït εabbas ou Qal’a N’Ath Abbas) situé
                                dans la chaîne montagneuse des Bibans, au sud du massif du
                                Djurdjura, à deux cents kilomètres au sud-est
                                d’Alger, Youssef BENOUDJIT, La Kalaa des Béni
                                    Abbès au XVIe siècle, Alger, Dahlab, 1997.

                        

                        
                        	
                            50. Pierre DAN,
                                    Histoire de Barbarie et de ses Corsaires, des royaumes et des
                                    villes d’Alger, de Tunis, de Salé et de Tripoly, Paris,
                                Pierre Rocolet, 1637.

                        

                        
                        	
                            51. Erwan LE FUR, « La
                                renaissance d’un apostolat : l’Ordre de La Trinité et la rédemption
                                des captifs dans les années 1630 », Cahiers de la
                                Méditerranée, no 66, 2003,
                                p. 201-214, https://doi.org/10.4000/cdlm.110.

                        

                        
                        	
                            52. Joseph LE CLERC DU
                                TREMBLAY, Dessein perpetuel des espagnols a la monarchie
                                    universelle avec les preuves d’iceluy, s. l., 1624. À ce
                                sujet, Pierre BENOIST, Le Père Joseph, L’Eminence
                                    grise de Richelieu, Paris, Perrin, 2007 et « Le père Joseph,
                                l’empire Ottoman et la Méditerranée au début du
                                    XVIIe siècle »,
                                    Cahiers de la Méditerranée, no 71, 2005, p. 185-202.

                        

                        
                        	
                            53. Voir par exemple, Henri
                                    FOURNEL, Richesse minérale de l’Algérie :
                                    accompagnée d’éclaircissements historiques sur cette partie de
                                    l’Afrique septentrionale, Paris, Imprimerie nationale, 1854,
                                p. 95 et Ernest MERCIER, Histoire de l’Afrique
                                    septentrionale (Berbérie) depuis les temps les plus reculés
                                    jusqu’à la conquête française (1830), Paris, E. Leroux,
                                1891, t. 3, p. 174.

                        

                        
                        	
                            54. Henri PELLISIER DE
                                REYNAUD, Mémoires historiques et géographiques sur
                                    l’Algérie, Paris, Imprimerie royale, 1844, t. VI, p. 105,
                                note 1.

                        

                        
                        	
                            55. Le royaume d’Yvetot était un « alleu
                                souverain » situé en Normandie, connu depuis le
                                    XIe siècle et demeuré
                                principauté jusqu’en 1789. Le roi d’Yvetot (mai 1813), in
                                Pierre-Jean DE BÉRANGER, Œuvre complètes de
                                    Béranger, 3 vol., Paris, H. Fournier, 1939 ; Alan
                                    MILLS et Hélène BAILLARGEON,
                                    Chantons en français, Folkways Records, vol. 2 (disque)
                                et Adolphe DE LEUVEN et alii, Le roi d’Yvetot :
                                    opéra-comique en 3 actes, musique de M. Adam, 1840.

                        

                        
                        	
                            56. Pierre DAN,
                                    Histoire de Barbarie, op. cit., p. 114-116.

                        

                        
                        	
                            57. Au sujet du politique en Islam et
                                des lieux communs du discours européen à ce sujet, Jocelyne
                                    DAKHLIA, Le divan des rois. Le politique et le
                                    religieux dans l’islam, Paris, Aubier, 1998, p. 17-19.

                        

                        
                        	
                            58. Jean-Frédéric SCHAUB,
                                « Autour de la question absolutiste : regards croisés sur la France
                                et l’Espagne », Bulletin de la SHMC, vol. 3 & 4,
                                2000, p. 3-16.

                        

                        
                        	
                            59. Le premier auteur français à
                                mobiliser le concept de race dans une perspective sociale et
                                historique est Amédée THIERRY, Histoire des
                                    Gaulois, depuis les temps les plus reculés jusqu’à l’entière
                                    soumission de la Gaule à la domination romaine, Paris,
                                Sautelet et Mesnier, 1828. Arthur de Gobineau, connu pour sa théorie
                                sur la hiérarchisation des races et sa célébration de la « race
                                aryenne » ne publie son ouvrage qu’en 1853, Arthur de
                                    GOBINEAU, Essai sur l’inégalité des races
                                    humaines, par M. A. de Gobineau, 4 vol., Paris, Firmin-Didot
                                frères, 1853. Carole REYNAUD-PALIGOT, « Construction
                                et circulation de la notion de “race” au cours du
                                    XIXe siècle »,
                                in N. BANCEL, T. DAVID et
                                    D. THOMAS, L’invention de la race, Paris,
                                La Découverte, 2014.

                        

                        
                        	
                            60. Joseph Nil ROBIN,
                                « Note sur l’organisation militaire et administrative des Turcs dans
                                la Grande Kabylie », Revue Africaine, no 98, 1873, p. 132-140 et p. 196-207. Ce double article a été
                                réédité, sous forme de livre, Joseph Nil ROBIN, La
                                    Grande Kabylie sous le régime Turc, Paris, Bouchène,
                            2016.

                        

                        
                        	
                            61. Joseph
                                    NIL ROBIN, « Note sur l’organisation militaire et
                                administrative des Turcs dans la Grande Kabylie », Revue
                                    Africaine, no 98, 1873,
                                p. 132-140. Robin croit avoir identifié, dans un manuscrit arabe
                                dont il ne fournit aucune référence, la suite de la lignée des bel
                                Cadi.

                        

                        
                        	
                            62. L’insurrection de 1871, ou révolte
                                des Mokrani, a comme point de départ la Kabylie. Elle est initiée
                                par le cheik El Mokrani (Mohammed Ben Hadj Ahmed El Mokrani) et la
                                confrérie des Rahmaniya. Elle s’étend ensuite dans l’est de
                                l’Algérie, Sylvie THÉNAULT, Violence ordinaire
                                    dans l’Algérie coloniale. Camps, internements, assignations à
                                    résidence, Paris, Odile Jacob, 2012, p. 28 et Mohammed
                                Brahim SALHI, « L’insurrection de 1871 », in
                                Sylvie THÉNAULT, Abderrahmane
                                BOUCHÈNE, Jean-Pierre PEYROULOU et
                                Ouanassa SIARI TENGOUR (dir.), Histoire de
                                    l’Algérie à la période coloniale, Paris, Bouchène, 2014,
                                p. 103-109.

                        

                        
                        	
                            63. Abderrahmane
                                BOUCHÈNE, Jean-Pierre PEYROULOU,
                                Ouanassa Siari TENGOUR et Sylvie
                                THÉNAULT, Histoire de l’Algérie à la période
                                    coloniale 1830-1962, Paris, La Découverte, 2014,
                            p. 36-41.

                        

                        
                        	
                            64. J.- N. Robin, « Note sur
                                l’organisation militaire… », art. cit. p. 132-140.

                        

                        
                        	
                            65. Adolphe HANOTEAU et
                                Aristide H. LETOURNEUX, La Kabylie et les coutumes
                                    kabyles, op. cit., préface, t. I, p. I.

                        

                        
                        	
                            66. La Cantate du Centenaire
                                interprétée à l’Opéra d’Alger lors de la visite du président de la
                                République faisait de la conquête de l’Algérie par la France une
                                victoire romaine, Antoine MARIOTTE, Vocalise -
                                    étude extraite de la cantate du centenaire de l’Algérie chant du
                                    tenor arabe, pour voix élevées [avec accp.t de piano],
                                Répertoire moderne de vocalises-études, fasc. 152, Paris, Alphonse
                                Leduc, 1935.

                        

                        
                        	
                            67. C’est en 1923 que le Gouvernement de
                                l’Algérie décide de fêter le centenaire de la conquête. Des
                                commissions constituées de fonctionnaires et hommes politiques sont
                                créées pour préparer l’évènement et mettre en place des projets
                                éditoriaux. Jean-Robert HENRY, Le centenaire de
                                    l’Algérie, triomphe éphémère de la pensée algérianiste,
                                Paris, La Découverte, 2014, p. 373.

                        

                        
                        	
                            68. Jacques CANTIER, « Du
                                discours scientifique au discours commémoratif : les Antiquisants de
                                l’école d’Alger face au Centenaire de la conquête », Anabases.
                                    Traditions et réceptions de l’Antiquité, no 15, 2012, p. 27-36. Par exemple,
                                    Cinquantenaire de la faculté des lettres d’Alger (1881-1931).
                                    Articles publiés par les professeurs de la faculté par les soins
                                    de la société historique algérienne, Alger, impr.
                                J. Carbonel, 1932.

                        

                        
                        	
                            69. Michèle
                                SELLES-LEFRANC, « Le Djurdjura à travers l’histoire
                                (1925) : histoire modèle d’une “fraction du monde berbère” ou
                                exemple d’une construction autochtone de savoirs à l’École des
                                Lettres d’Alger ? », Outre-Mers. Revue d’histoire, 2006,
                                p. 79-96 et Salem CHAKER, « Documents sur les
                                précurseurs. Deux instituteurs kabyles  : A. S. Boulifa et
                                M. S. Lechani », Revue des mondes musulmans et de la
                                Méditerranée, vol. 44, no 1 (1987),
                                p. 97-115.

                        

                        
                        	
                            70. Le premier maître de conférences en
                                dialectes berbères à l’école des Lettres d’Alger est René Basset
                                (1885), pionnier dans ce domaine. À l’étude et à l’enseignement
                                linguistiques, il associe une dimension ethnographique. Cet
                                enseignement est adapté aux besoins de la colonisation. Michèle
                                    SELLES-LEFRANC, « Les manuels de berbère publiés
                                en France et en Algérie (XVIIIe-XXe siècle) :
                                d’une production orientaliste à l’affirmation d’une identité
                                postcoloniale », in Sylvette LARZUL et Alain
                                    MESSAOUDI, Manuels d’arabe
                                    d’hier et d’aujourd’hui : France et Maghreb,
                                        XIXe-XXIe siècle, Paris, Éditions de la Bibliothèque
                                nationale de France, 2014, p. 132-144.

                        

                        
                        	
                            71. Au Maghreb, les linguistes
                                distinguent les langues zénètes des non-zénètes. La langue kabyle,
                                appelée langue zouaoua au cours de la période coloniale, appartient
                                à ce dernier groupe. Les autres langues berbères parlées en Algérie
                                et au Maroc font partie du premier groupe : le rifain (nord-est du
                                Maroc), le chaoui (Aurès, Algérie) et le chénoui (Dahra, nord-ouest
                                de l’Algérie), René BASSET, Notes de lexicographie
                                    berbère, Paris, E. Leroux, 1883 et du même auteur,
                                    Recueil de textes et de documents relatifs à la philologie
                                    berbère, Alger, impr. P. Fontana, 1887.

                        

                        
                        	
                            72. Amar u Said BOULIFA,
                                    Le Djurdjura à travers l’histoire (depuis l’Antiquité jusqu’à
                                    1830). Organisation et indépendance des zouaoua (Grande
                                Kabylie), Alger, J. Bringau, 1925.

                        

                        
                        	
                            73. L.-A. BERBRUGGER,
                                    Les époques militaires de la grande Kabylie, op. cit.

                        

                        
                        	
                            74. René BASSET,
                                    Manuel de langue kabyle (dialecte zouaoua), grammaire,
                                    bibliographie, chrestomathie et lexique, Paris, Maisonneuve
                                et C. Leclerc, 1887.

                        

                        
                        	
                            75. James McDougall retient la volonté
                                d’Amar u Said Boulifa d’appréhender la colonisation comme un
                                « partenariat » et une opportunité inespérée pour l’Afrique
                                d’accéder à la modernité et au progrès, J. MCDOUGALL,
                                    History and the Culture, op. cit., p. 79.

                        

                        
                        	
                            76. J. MCDOUGALL,
                                    History and the Culture, op. cit., p. 78-80.

                        

                        
                        	
                            77. Paul SIBLOT, « Les
                                fanatiques et le discours colonial », Mots. Les langages du
                                    politique, no 79, 2005,
                            p. 73-81.

                        

                        
                        	
                            78. J. DAKHLIA,
                                « Masqueray au Maghreb », art. cit.

                        

                        
                        	
                            79. Les formes d’opposition au
                                dispositif colonial sont très diverses. En 1926, l’ENA (Étoile
                                nord-africaine) est fondée par Messali Hadj (Ahmed Messali). En
                                1931, les lettrés réformistes, regroupés depuis 1920, fondent l’AOMA
                                (ou association des ouléma) qui est à la fois une association
                                d’intellectuels, un réseau d’éducation et un espace de
                            sociabilité.

                        

                        
                        	
                            80. Jacques BERQUE, Le
                                    Maghreb entre deux guerres, Paris, Seuil, 1970, p. 247
                                (premier chapitre « Le faux apogée »).

                        

                        
                        	
                            81. En 1937, Abdelhamid ben Badis
                                écrivit un pamphlet encourageant les habitants de Constantine, dont
                                il était originaire, à boycotter la célébration du centenaire de la
                                conquête de la ville, J. MCDOUGALL, History and
                                    the Culture, op. cit., p. 60-66. Concernant, les
                                reformulations de l’histoire antique du Maghreb, idem,
                                p. 153-177.

                        

                        
                        	
                            82. Isabelle GRANGAUD,
                                « Un point de vue local sur le milieu du XIXe siècle. À propos d’historiens de la
                                conquête », Insaniyat. Revue algérienne d’anthropologie et de
                                    sciences sociales, no 19-20,
                                2003, p. 97-115.

                        

                        
                        	
                            83. Le « réformisme musulman » ou
                                    islah émerge dans les années 1930, en réaction à la
                                domination coloniale, dans le but de produire des catégories propres
                                de la modernité en Islam. Ce courant se construit en opposition,
                                mais aussi en interaction avec les sciences coloniales. Pour une
                                approche à partir de l’histoire des idées, Ali MERAD,
                                    Le réformisme musulman en Algérie de 1925 à 1940 : essai
                                    d’histoire religieuse et sociale, Paris-La Haye, Mouton,
                                1967. Pour une histoire sociale de ce courant à partir de la région
                                du Mzab, Augustin JOMIER, Islam, Réforme et
                                    Colonisation : Une Histoire de l’Ibadisme en Algérie
                                (1882-1962), Paris, éditions de la Sorbonne, 2020 et Charlotte
                                    COURREYE, L’Algérie des oulémas. Une histoire
                                    de l’Algérie contemporaine (1931-1991), Paris, Éditions de
                                la Sorbonne, 2020.

                        

                        
                        	
                            84. Philipp
                                    ZESSIN, « Presse et journalistes ‘indigènes’ en
                                Algérie coloniale (années 1890-années 1950) », Le Mouvement
                                    Social, vol. 236, no 3, 2011,
                                p. 35-46. Au cours de cette période, le journalisme connaît un grand
                                essor dans d’autres pays d’Islam, Leila DAKHLI, « Les
                                premiers temps de la modernisation du paysage médiatique arabe.
                                L’exemple de la presse écrite levantine dans l’entre-deux-guerres »,
                                    in Yves GONZÁLEZ-QUIJANO et
                                    Tourya GUAAYBESS (dir.), Les Arabes parlent
                                    aux Arabes. La révolution de l’information dans le monde
                                arabe, Arles, Sindbad, 2009, p. 39-52.

                        

                        
                        	
                            85. Par exemple, l’ENA crée El
                                Ouma, le premier journal nationaliste algérien en 1930.

                        

                        
                        	
                            86. Parmi les auteurs les plus connus de
                                cette période, Abbas FERHAT, Le Jeune
                                Algérien, Paris, le Jeune Parque, 1931.

                        

                        
                        	
                            87. James MCDOUGALL,
                                « Myth and counter-Myth : ‘The Berber’ as National Signifier in
                                Algerian Historiographies », Radical History Review 86, 2003,
                                p. 66-88.

                        

                        
                        	
                            88. « L’œuvre écrite de M.A. Tawfiq est
                                considérable comparée aux productions des autres animateurs du
                                mouvement réformiste algérien », Ali MERAD, Le
                                    réformisme musulman en Algérie de 1925 à 1940 : essai d’histoire
                                    religieuse et sociale, Paris, La Haye, Mouton et Cie, 1967,
                                p. 117.

                        

                        
                        	
                            89. Ahmed Taoufik El Madani (1898-1983),
                                né à Tunis d’une famille ayant quitté l’Algérie suite à l’échec des
                                révoltes de 1871-1872. Il fait ses études à la Zitouna et fonde le
                                parti nationaliste Destour. Il est exilé en Algérie en 1925 et
                                participe à la création de l’AOMA en 1931. Figure politique du
                                réformisme algérien, il devient rédacteur de la revue Al
                                Shihab et rédacteur en chef d’Al Basair. En 1956, il part
                                pour Le Caire où il fonde avec Ferhat Abbas le Groupement Provisoire
                                de la République Algérienne. Historien et membre de l’Académie de
                                langue arabe du Caire, il publie de nombreux ouvrages dont seulement
                                un été traduit en français ; ceux-ci portent sur l’histoire du
                                Maghreb (Histoire de l’Afrique du Nord ou Cartahage en quatre
                                    siècles, La géographie de l’Algérie…) et de la Méditerranée
                                    (Les Musulmans en Sicile et dans le sud de l’Italie),
                                    J. MCDOUGALL, History and the Culture, op.
                                cit., p. 158.

                        

                        
                        	
                            90. Hédi SLIM, Aïcha
                                    BEN ABED-BEN KHEDER et David
                                SOREN, Carthage, splendeur et décadence d’une
                                    civilisation, Paris, Albin Michel, 1994 et J.
                                    MCDOUGALL, History and the Culture, op.
                                cit., p. 167-177.

                        

                        
                        	
                            91. Le sultan ottoman Abdül-Hamid II
                                utilise le thème du califat pour susciter le loyalisme des musulmans
                                au sein de l’empire travaillé par les nationalismes et, au-delà,
                                dans les territoires sous domination coloniale européenne. Au sujet
                                de la politique religieuse ottomane au XIXe siècle, François
                                GEORGEON, « Le dernier sursaut (1878-1908) »,
                                in Robert MANTRAN (dir.), Histoire de
                                    l’empire Ottoman, Paris, Fayard, 1989, p. 523-576.

                        

                        
                        	
                            92. Ahmed Tawfik
                                AL-MADANI, حرب الثلاثمئة سنة بين الجزائر وإسبانية
                                    (Harb al thalathumia ti sanat bayna al Jazair wa Isbania
                                    (La guerre de trois cents ans d’Alger contre l’Espagne),
                                Alger, SNED, 1976. Selon Gilbert Meynier, historien du colonialisme,
                                cette « guerre de trois cents ans » y était présentée comme « un
                                grand moment de l’épopée nationale algérienne, comme dans les
                                manuels de Lavisse, la guerre de Cent Ans est un grand moment de
                                l’épopée nationale française », Gilbert MEYNIER,
                                    L’Algérie révélée : la guerre de 1914-1918 et le premier
                                    quart du XXe siècle, Genève, Librairie Droz, 1981, p. 242.
                                À quelques exceptions près, l’histoire tourmentée des tensions et
                                des liens avec l’Espagne n’a pas suscité de grand intérêt des
                                historiens algériens, Abdelkader FEKAÏR, تاريخ المغرب الإسلامي (al-Ġazw
                                    al-isbānī li-al-sawāḥil al-jazāʾiriyah wa aṯāruh, Harb al
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                                Istanbul, Vakit, 1934 et du même auteur, Al-Atrāk al-ʿUtmāniyyūn
                                    fī Ifrīqiyā al-Šamāliyya (الأتراك العثمانيون في افريقيا
                                الشمالية), Beyrouth, Dār al-nahḍaẗ al-ʿarabiyyaẗ, 1989. Il est
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